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DES BIENFAITS
" 1.1qu SECOND

Examinons maintenant, mon cher Liberalis, ce que j’ai
négligé dans la première partie, comment il faut accorder un
bienfait. Voici, pour y parvenir, la voie la plus facile cet la
plus courte, à mon avis : donnons comme nous voudrions
qu’on nous donnât; surtout donnons de bon cœur, prompte-
ment, sans hésiter.Quel charme peut uvoirle bienfait que long-
temps le bienfaiteur a retenu dans sa main, qu’il semble n’a-
voir lâché qu’avec peine, et comme en se faisanLviolence à lui-
même. Si même il survenait quelque retard, ayons soin qu’on
ne puisse en accuser notre irrésolution. L’hésitation est tout
près du refus et n’a droit à aucune reconnaissance: car le pre-
mier mérite du bienfait consistant dans l’intention du bien-
faiteur, celui dont la mauvaise volonté s’est trahie par ses ter-
giversations mêmes, n’a point donné; seulement il alaissé
prendre ce qu’il n’a point eu la force de retenir. Il est bien des
gens qui ne sont généreux que par l’impuissance de refuser
en face.

Les bienfaits sont agréables surtout quand ils sont accompa-
gnés de prévenance, et que, s’oti’rant d’eux-mêmes, ils ne sont
retardés que par la discrétion de l’oblige. S’il est bien d’accéo

l. Inspiciamus, Liberaiis, virorum optime. id quad ex priera parte adhuo
super-est, quemadmodum dandum sit beueiieium : cujus rei axpeditissimam
videor monstraturus viam. Sic demus, quomodo vellemus aecipere z ante ornais
libenter. cito, line ulla dubitations. lupatum est beuefieium, quod diu inter
menus demis huit, quad qui; ægre dimittere visus est, et sic, tunquam Bibi
eriperet. Etiamsi quid mon intervenit, evitemul omni mode ne deliberasse
videsmur. Proximul est a assente, qui dubitavit, nullamque inti! gratin). Hem
qnum in benefieio jueundiuime lit tribuntii volumes; qui nolentem le tribuine
il)" annotations testatus est, non dedit, sed advenus ducentem male retinuit.
lulu auteur sunt, que! libersles tuoit frontin infirmites.

- e Gratiuima Iunt benelieie pante, faeilin et occurrentia. ubi nulle mon mît,
nisi in eccipisntis veneuudin. Optimum est. mteeedere desiderium cujusque g



                                                                     

4 DES BIENFAITS, LIV. Il.
der aux demandes, il est mieux encore de les devancer. Je
dis qu’il est mieux encore de prévenir les prières. En ellet,
l’homme de bien ne demandant jamais sans embarras dans le
maintien, ni sans rougeur au front, luiépargner ce tourment,
c’est multiplier le bienfait. Ce n’est pointobtenir gratuitement,
que de ne recevoir qu’après avoir demandé, parce que, comme
le pensaient judicieusement nos pères, rien ne coûte si cher
que ce qu’on achète par des prières. Les nommes seraient plus
avares de vœux, s’ils devaient les faire en public, et les dieux
eux-mêmes, dont la majesté ennoblit nos supplications, c’est
à voix basse et dans le secret de nos cœurs que nous préférons
les implorer.

Il. Je vous demande: mot fâcheux qui nous pèse et qu’on ne
prononce que le front baissé; il faut l’épargner à notre ami,
comme à tout homme que nous voulons nous attacher par nos
bienfaits. On a beau se bâter, c’est obliger trop tard que de le
faire après la demande. Il faut donc épier le désir de cnacun,
et, quand on l’a deviné, faire grâce du pénible embarras de
demander. Le bienfait le plus doux, et dont le cœur conserve
un tout,r souvenir, est celuiqui vientau-devant de l’obligé. S’il
nous arrive d’être prévenus, hâtons-nous de couper la parole.
a celui qui nous sollicite, de peur de paraître sollicités; à peine
avertis, promettons sur-lc-champ, et, par cet empressement,
prouvons-lui que nous l’au rions obligé,mêmc sans avoir été re-

quis. Pour un malade, quelque nourriture donnée à propos,et,
au besoin, une goutte d’eau peuvent tenir lieu de remède :ainsi
le service le plus léger, le plus ordinaire, s’il vient prompte-
ment, s’il n’est point différé d’un instant, augmente de prix et

proximum, sequi : illud melius. occupare attaquant rogemur; quia quum homiui
probe ad rogandum os coneurrat, et sutïuudntur rubor. qui hoc tormentum
remittit, multiplient munus suum. Non tulit gratis. qui quum rogasset, acccpit;
quantum quidam. ut majorihus nostris, gravissimis viris, VlSllm est. nulle res
carius constat, quum que: preeibus empta est. Vota bonnines parcius facerent. si
palans faciende essent ; udeo etiam docs. quibus honestissime snpplicamus. tacite
malumus et intra nosmetipsos precari.

Il. Molestum verbum est, onerosum, et demisso vultu dieendum: Rogo. Buius
neienda est gratta alnico, et euieumque. quem amicum sis promerenno factums.
Properet tical, un) .benefieium dedit, qui roganti dudit. [duo divinanda cujusque
volantas. et quum intellects est, necessitate gravissions rogandi liberanoa est.
lllud beneticiuln jucundum, victurumque in animo scias, quud obviant venit. Si
non contingit prmvenire, plura regarnis verbe intercidamus, ne senti videamur :
sed ecrtiores tutt. statirn promittamus, facturosque nos. etiam antequnm inten-
pellaremu, ipse festinatioue approbemus. Quemadmodum in ægris opportunitu.
çibi saluai-la est. et aqua tempestive dataieniedii locumobtinuitflta quarrais

4...-



                                                                     

pas BIENFAITS. Liv. u. a
l’emporte sur les services les plus importants, quand la lenteur
et l’hésitation les accompagnent. Obliger si prestement, c’est
ne pas laisser en doute qu’on ne le fasse de bon cœur z aussi
l’on prend plaisir à rendre service, et le visage exprime la joie
du cœur.

Il]. Les bienfaits les plus signalés, certains hommes les
gâtent par ce silence, cette lenteur à répondre qui tiennent de
la morgue et de l’humeur; ils promettent de l’air dont on
refuse. Combien n’est-il pas mieux de joindre les bonnes pa-
roles aux bons effets, et d’ajouter par des témoignages de poli-
tesse et de bienveillance un nouveau prixà ce que l’on donne!
Pour que l’oblige se corrige de sa lenteur à demander, on peut
encore lui faire ce reproche amical : a Je vous en veux de ne
pas m’avoir fait savoir plus tôt ce que vous désiriez de moi;
d’avoir mis tr0p de façons à me demander; d’avoir employé
un intermédiaire. Je me félicite de l’épreuve à laquelle
vous avez mis mes sentiments pour vous: à l’avenir, quelque
chose que vous désiriez, demandez, je suis à votre service : je
pardonne pour cette fois a votre mauvaise honte. n C’est ainsi
que vous manifesterez des sentiments qui ajouteront encore
du prixà vos bienfaits, quelque importants qu’ils puissent être.
Alors se connaît la baute vertu, la touchante bonté du bien-
faiteur, quand on se dit à soi-même en le quittant: a 0 le
grand bien qui m’est advenu aujourd’hui! j’aimerais mieux
recevoir peu d’un tel homme que beaucoup de tout autre. la.
mais ma reconnaissance ne pourra égaler la bonté de son
cœur. »

leve et sulgare beueticium ait, si præstu fait, si proximam onanique horam non
perdidit, multum sibi adjicit, gratianique pretiosi, sed nanti et diu cogitati
munerls vincit. Qui tam parsie feclt, non est. dubium quin libenter faciat. Itaque
luzins facit, et induit snbi animi sui vultuin.

tu. lngentia quorumdam beueficia, silentium nul loqueudi tut-(litas, imitatn
gravitatem et tristitiam, corrupit, quum promittercnt vultu negantium. Quanto
melius adjicere houa verbe rebus bonis. et prædicatione humana benignaqun
commendare quæ præstesl Ut ille se cnstiget. quad tardior in rogaudo fuit,
adjieias liset familiarem querelam: a Irascor tibi, quod quum aliquid desiderata-
ses, non olim scire me voloisti, quod tam diligenter rogatiti, quod quemquam adhi-
buisti. Ego vero gratulor mihi, quod experirianimum meum libuit: postea quidquid
desiderabis, tuo jure exiges. Semel rusticitati tuæ ignoscitnr. a Sic etficies, ut
,animnm tunm pluris æstimet. quam illud, quidquid est, ad quod petendum venerat.
.Tunc est summa virtns tribuenlis, tune beiiignitas, ubi ille qui discessit, dicet
Bibi: a Magnum hodie lucrum Ieci ; mnlo quod ilium talcm inveni, quum si mul-
tiplicateur hoc ad me alla via pervenisset. Huit: ejus anime nunquarn parem re-
feram irratiam.

i.



                                                                     

6 DES BIENFAITS, LIV. Il.
IV. Mais la plupart rendent odieux leurs bienfaits par une

telle rudesse de paroles, par un air si renfrogné, par des
manières si hautaines, qu’on se repent de les avoir reçus.
Ensuite, après les promesses, viennent des délais à n’en plus
finir : or, rien n’est plus dur que de redemander ce qu’on a
déjà obtenu. Les bienfaits doivent être pavés comptant; autre-
ment, il est, auprès de certaines gens, plus difficile de les
recevoir que de les obtenir. On est forcé de recourir à des
intermédiaires. tant pour rappeler la promesse que pour la
faire réaliser. Alors un bienfait s’use en passant par tant de
mains; l’on en sait d’autant moins de gré à celui qui l’a promis,

que chaque intercesseur entre avec l’auteur du bienfait en
partage de l’obligation. Si donc vous voulez qu’on vous sache
pleinement gré de vos bienfaits, faites en sorte qu’ils arrivent
trieur destination, entiers, sans déchet, et, comme on dit,
sans retenue. Que personne ne les intercepte, ne les retienne
en route : personne ne peut tirer quelque reconnaissance du
bienfait que vous accordez, sans que ce soit autant de pris sur
cette que vous méritez.

V. Rien n’est si pénible qu’une longue attente. On souffre
moins de perdre ses espérances que de les voir languir. Mais
tel est le travers de la plupart des protecteurs: ils diffèrent par
vanité l’accomplissement de leurs promesses, pour ne pas di-
minuer la foule des solliciteurs. Semblables aux ministres dé-
positaires de la puissance royale, ils aiment a prolonger le
spectacle de leur orgueilleuse importance; ils ne font rien de
suite; ils font tout à deux fois : leurs outrages volent, et leurs

l7. At plerique sont. qui bousillais asperitate verbornm et supercilio in odiutn
adducunt, eo sermons usi, ce superbia. ut impetrasss paniteat. Ali: deinde post
rem promissent sequuntur marc; nibil autem est acerbius. quam ubi quoque,
quad impétrant, rogandum est. Repræsentauda sunt beneficia; qua a quibusdam
accipere difficilius est, quam impetrane. Bic rogandus est, ut admoneat; ille,
ut consummet. Sic unurn manus per multorum teritur manus : ex quo gratin
minimum apnd promittentem remauet, quia auctori detrabit, quisquis post ilium
rogandus est. une itaque sur: babsbis, si grate animai-i qu: præstabis voles.
ut bénéficia tua illibata, ut intégra ad eos, quibus promisse surit, pensaient, sine
ulla, quad niant, déduction. Nemoilla intercipist, neuro detineat: neuro in ce
quad daturas es, gratina suant facere potest, ut non hlm minant.

V. Nibil æque amarum, quam dia peudere. Æqniore quidam anima feront pr.-
cidi spam suam, quam trahi. Plerisque autem boc vitium est, ambitione preu
diflurendi promisse, ne miner sit rogantinm turbe; quater repic potentia minis-
tri suet, quos delecIat superbie suc longum spectaculum, minusque se judicant
poses, niai diu multumque singulis, quid possint, ostenderint. Nibil confestim,
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bienfaits se traînent. Admettez donc comme plein de vérité (ce
mot d’un poêle comique:

a Quoi l ne voyewoul pas que vous ôter à la reconnaissance tout ce que vont
ajoutez au délai 1 r

DL’ la ces paroles que le dépit arrache à l’homme de cœur :
a Faites donc, si vous voulez faire. a Et encore: a Ah! c’est
trop attendre: j’aime mieux un prompt refus. » Lorsqu’ainsi
l’ennui d’attendre a fait prendre le bienfait en haine, peut-on
en être reconnaissant?

De même que le comble de la barbarie est de prolonger le
supplice, et qu’il y a une sorte d’humanité à faire mourir vite,
parce que la dernière douleur porte son terme avec soi, et que
l’intervalle qui précède le supplice est ce qu’il a de plus cruel g
ainsi la reconnaissance d’un bienfait est d’autant plus grande,
qu’il s’est moins fait attendre. Car, même des meilleures
choses, l’attente n’est point exempte d’inquiétude; et comme

la plupart des bienfaits sont un remède a quelque mal, pro-
longer les souffrances, ou retarder la satisfaction d’un homme
que l’on peut soulager sur-le-champ, c’est de sa propre main
mutiler son bienfait. Toujours la bienveillance est empressée:
et qui oblige de bon cœur’ohlige promptement. Qui oblige
tardivement, et en remettant d’un jour à l’autre, n’oblige qu’à

contre-cœur. il perd ainsi deux choses bien précieuses, le
temps et la preuve de sa bienveillance; vouloir tard, c’est ne
pas vouloir.

nihil neural faciunt ; injuria illorum præeipiter, lents benetlcia aunt. Quare ve«
riuimum existions, quad ille cornions dixit :

. . . . . . Quint! tu un inhuma,
fanum te gratta dallera, quantum mon minets!

Inde illæ vous, que: ingenuul dolor exprimit : I Foc, si quid lacis. n et, a Nihil
est tant! : male mihi jam luges. n llhi in tædium ndduetul animus incipit benoit-
eium odiue. dum exspeetat, potes! oh id grattas eue ?

Quemndmodum acerbînima crudelitu est, qua trahit pœnam; et misericordiœ
nous est, cite occidere, quia tormentum ultimum fluent nui lectrin nil’ert; quod
antecedit tempos. maxima venturi aupplicii par: est : ite major est muneris
gratin. quo minus pependit. Est enim bonarum etiam mmm tollieitis enpectntio
gravie; et quum plurima beneflcia medium alicujul rei adorant, qui au! diutiul
torqueri patitur, quam protiuue potent liberare, ont gondera cardias. humât) fluo
manus afl’ert. Omnis benignitas properat; et proprium est libenter facienlis, cita
acare. Qui tarde. et diem de die ouraliens profuit, non ex anime tecit. lta dual
re: maximas perdidit, et tempos, et argumentum arnica volunlati! ç larde "ne.
no lentis est,
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VI. En toute affaire, mon cher Liberalis, le moins impor-

tant n’est pas la manière dont on parle et dont on agit: on
gagne beaucoup par la promptitude; on ne perd pas moins
par la lenteur. Tous les javelots sont armés d’un fer pointu;
mais quelle difl’érence, s’ils sont lancés d’un bras vigoureux,
ou s’ils s’échappent d’une main débile ! La’même épée effleure

ou perce d’outre en outre, suivant la tension du poignet qui
la dirige: ainsi, quand on donne, la différence est dans la
manière de donner.

Quelle douceur, que! prix n’acquiert pas un bienfait, si
celui qui l’accorde épargne à l’oblige jusqu’aux remercimcnts;

si en donnant il semble oublier déjà qu’il a donne! Car répri-
mander au moment même ou l’on oblige, c’est une vraie folie :
c’est mêler l’outrage au service que vous voulez rendre. Que
l’aigreur donc ne gâte pas vos bienfaits; éloignez-en toute
amertume. Dans le cas même où vous auriez quelque répri-
mande à faire, choisissez un autre moment.

Vil. Fabius Verrucosus comparait le bienfait durement ac-
cordé par un bourru, à un pain grossier que l’homme qui a
faim est forcé d’accepter, mais qui n’en est pas moins amer a
la bouche. L’empereur Tibère, que M. Elius Nepos, ancien
préteur, avait sollicité de l’aider à payer ses dettes, se fit
donner par celui-ci le nom de ses créanciers. Ce n’était pas
faire une libéralité, c’était convoquer une assemblée de
créanciers. Le mémoire lui ayant été remis, Tibère écrivit
au bas l’ordre d’en payer le montant au débauché Élius.-
Grâce a cette réprimande injurieuse, Élius se vitàla fois
affranchi de ses dettes et de la reconnaissance. Tibère le

VI. In omni negotio,l.iberalis, nonminima portio est, quomodo’quidque autdica-
tur. au! fiat; multum celerutas fecit,multum abstulit mura. Sicnt in telis eadcm
terri via est: led infinitum inlerest. utrum exeusso lacerto torqueantur, au remissa
manu. effluant; gladius idem et stringit, et transforat; quam presse articule ve-
nerit, refert. Idem est qnod datur; red interest. quomodo detur.

Quam dulce, quam pretiosum est. si gratins sibi agi non est pesant, qui dedit ;
si dodine, dam dut, oblitus est! nain corripere eum. cui quummuime aliquod
præstes, dementia est, et inserere contumeliam meritis. ltaque non sunt crape-
randa beneficia, nec quidquam illis triste miscendnm. lilium si quid crit, de quo
veiis admonere, aliud tempus eligito.

VII. Fahius Verrucosus heneficium ab humine dura aspere datum. panem lapi-
dosum vocahat, quem esurienti accipere neceasarium ait, esse. aeerhum. Tibe-
rius Cæsar regains a Nepote Il. Ælio prætorio, ut cri alieno ejus succurreret.
adere ilium sibi nomina ereditorum jussit. Hou non est donne, red credilorea
convocare. 0uum edita essent, scripsit, Nepoti jussisse se pullula"! SON: ad-
jecta contumeliosa admonitions. etIecit, ut nec au alienum haberet. nec bonell-
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délivra de ses créanciers, et ne s’en fit point un obligé. Cc
n’est pas qu’il n’eût son but: celui, je crois, de prévenir le.
renouvellement de pareilles demandes. C’était là peut-être
un moyen efficace pour mettre, par la honte, un frein aux
passions cupides ; mais l’homme qui ne songe qu’à obligersuit
une tout autre voie.

VIII. Ne négligez aucun moyen d’embellir ce que vous
donnez, afin de le faire mieux agréer. Agir comme Tibère,
c’est, non pas obliger, mais déshonorer ; et, pour dire en pas-
sant ce que je pense a ce sujet, il me paraît même assez peu
digne d’un empereur de donner pour flétrir. Encore Tibère
ne put-il éviter par la les importunités, comme il l’avait cru.
En etl’et, quelque temps après, il se trouva d’autres sénateurs
qui sollicitèrent la même grâce : à tous il enjoignit de déclarer
en plein sénat l’origine de leurs dettes; et ce n’est qu’à cette
condition qu’il leur donna la somme nécessaire. Mais ce n’est
point là une libéralité, c’est une censure; ce n’est point un
secours, c’est une aumône de prince. Il n’y a pas de
bienfait dans une largesse que je ne puis me rappeler sans
rougir. J’ai été cité devant un juge; pour obtenir, il m’a fallu

plaider! *1X. Tous les maîtres de la sagesse enseignent qu’il est des
bienfaits qu’on doit répandre publiquement, et d’autres en
secret : publiquement, ceuxqu’il est glorieux d’obtenir, comme
les dons militaires, les honneurs et tout ce qui acquiert plus
de prix par la renommée. Quant aux bienfaits qui ne contri-
buent ni à. la considération ni à l’honneur de ceux qui les re-
çoivent, mais qui viennent au secours de la faiblesse, de l’in-

cium. Liberavitillum a creditoribus, sihi non obligavit. Aliquid Tiberius secutns
est; puto, noluit plures esse, qui idem rogaturieoncurrerent. Ista ferlasse cfficax
ratio fuerit, ad hominum improbas cupiditates pudore reprîmendas : beneiicium
vcro danti tota alia sequendn est via.

VIII. 0mui genere quod des, quo sit acceptius, adornandum est. Bec vero non
est benefieium dare, deprchendere est. Et ut in transitu de bac quoque parte
dicnm quid sentiam, ne principi quidem satis decorum est dunale ignominie:
causa. Tametsiinquietudinem etl’ugere Tiberius ne hoc quidam mode, quo vilabnt,
potuit. Nain aliquot postes, qui idem rogarent, inventi surit; quos omnes jussit
reddere in senatu saris alieni causas. et ita illis certas summns dedit. Non est
illud liberalitas; censura est, non auxilium est; principale tributum est. Bcncfi-
cium non est. cujus sine rubore meminîsse non possum.Ad judicem missus suai:
ut impetrarem, causam dixi !

IX. Præeipiunt itaque omnes auctores sapientiæ quædam beneficia palam danda,
Quædamsecreto. Palam, quæ conscqui gloriosum est z utmilitaria dona. et honores
et quidquid aliud notitia pulchrius fit. Bonus que non producunt, nec houes-

...Lur, A. A.
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digence, ou qui préviennent le déshonneur, ils doivent être
accordés en silence, et n’être connus que de ceux à qui ils
sont utiles. Quelquefois même la supercherie est permise cn-
vers celui qu’on assiste, et les secours doivent lui arriver sans
qu’il connaisse la main du bienfaiteur.

X. On raconte qu’Arcésilas avait un ami pauvre, et qui dis.
simulait sa pauvreté : cet homme tomba malade, et même
alors il ne voulait pas avouer qu’il manquait des choses les
plus nécessaires. Arcésilas jugea qu’il fallait l’assister en se-

cret; et, sans lui en rien dire, il glissa sous son oreiller un
sac d’argent, afin que, en dépit de sa discrétion, son ami parût
trouver ce dont il avait besoin, plutôt que le recevoir.

Quoi donc! il ne connaîtra point la main qui l’a obligé ?
C’est ce qu’il faut avant tout, puisque cette ignorance même
fait partie du bienfait. Ensuite je prodiguerai beaucoup d’au-
tres bienfaits, je multiplierai mes dons, pour faire connaître
ainsi l’auteur du premier bienfait. Enfin, quand bien même il
ne saurait jamais que je lui ai donné, je saurai toujours l’avoir
fait. C’est peu, direz-vous. Oui, sans doute, si vous voulez
placer à intérêt ; mais si vous ne voulez que donner de la ma-
nière la plus utile à celui qui reçoit, vous donnerez, et votre
propre témoignage vous suffira. Autrement ce qui vous plaît,
cc n’est pas de faire le bien, c’est de paraître le faire. Je veux,
dites-vous, que l’oblige le sache z vous ne cherchez donc qu’un
débiteur? Je veux de toute manière qu’il le sache : mais s’il lui
est plus avantageux, plus honorable. plus agréable de l’igno-
rer, ne changerezwous pas de méthode ? Non, je veux absolu-
ment qu’il le sache. Ainsi tu ne sauverais pas la vie à un
homme dans les ténèbres î

tiorein faciunt, sed succurruut inflrmitati, egeslati, ignominiæ, tacite danda surit:
ut nota sînt nolis, quibus prosunt. Interdum et ipse qui juvatur, fallendus est:
ut haheat, nec a que acceperit, sciai.

X. Arcesilaus. ut niant, ,amico pauperi, et paupertatem suam dissimulanti, agro
antera, et ne hoc quidam confitenti, deesse sibi in sumptum ad neceslariol nans,
quum clam suecurrendum judicasiet, pulvino ejus ignorantin ucculum subjeeit,
ut homo inutiliter verecuudus. quod desiderabat, inveniret potins quam acciperet.

Quid ergo 2 ille nesciet a quo acceperit! Primum nesciat, si hoc ipsum bene-
ficii pars est g deînde multa alia fuient, mulh tribuam, per qua intelligat et
illiue maturent. Denique ille maclait acccpisse le : ego scieur me dadins. Parum
est. inquil. Parum, si tænerare cogitas : red si due quo genere accipienti maxime
profuturum etit, datais, contentas eril te teste. Alioquin non benefacere deleetat,
red videri benelecirse. Vole, inquis, niet! debitorem quæris. Vole ntique sciat!
quid. si illi utilius est nescirc ? si houestius, si gratius ? non in alien) partent abl-
bis? Vole scia! l ite tu hominem non envahis in tenebris l
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Je ne dis pas qu’on ne puisse dans l’occasion jouir de la re-

connaissance de celui qu’on oblige; mais s’il a en même temps

besoin et honte de mon assistance; si le service que je lui
rends, à moins d’être enveloppé de mystère, est une humi-
liation, je n’irai point prendre acte de mes bienfaits. Pourquoi
irais-je lui faire connaître que c’est de moi qu’il les tient,
puisqu’un de nos premiers préceptes, un des plus indispen-
sables, consiste à ne jamais reprocher, ni même rappeler un
service ? Telle est la loi qui lie le bienfaiteur et l’obligé: l’un
doit de suite oublier son bienfait, l’autre s’en souvenirtoujours:
c’est déchirer l’âme, c’est l’humilier, que de rappeler sans

cesse vos services. .. XI. On s’écrierait volontiers, comme cet homme qu’un ami
. de César avait sauvé de la proscription des triumvirs, et qui,

fatigué de l’insolence de son bienfaiteur, s’écria: u Rends-
moi à César. a Jusques àquand, me diras-tu : a Je t’ai sauvé, je
t’ai arraché à la mort?» Oui, si c’est moi qui le premier m’en

souviens, je te dois la vie ; si tu m’en fais une obligation, cette
vie est une mort. Je ne te dois rien, si tu ne m’as sauvé que
pour en faire parade. Jusques à quand me traîneras-tu comme
à ta suite ? quand cesseras-tu de m’accabler du souvenir de
ma misère? Un triomphateur ne m’eût traîné qu’une seule
fois. a

Il ne faut pas parler du bien que l’on a fait: rappeler un
service, c’est le redemander. N’insistons jamais là-dessus; n’en

rappelons jamais la mémoire, à moins que, par un nouveau
bienfait, nous ne fassions ressouvenir du premier. Il ne faut
pas même raconter a d’autres nos services; qui donne doit se

Non nego, quoties patitur res, percipieudum gaudium ex accipientis voluntalel
sin adjuvai illum et oportet. et putiet ; si quod præstamus, oflendit. nisi abscon-
ditnr : beneücium in acta non mitto. Quidni 2 ego illi non sum indicaturus me
dédisse. quum inter prima præcepta ac maxime necessaria ait, ne unquam
exprobrem, immo ne admoneam quidem? mec enim beneficii inter duos le: est :
alter statim oblivisci débet clati, alter aceepti nuuquam. Lacerat auimum et premit
requerra meritorum commemoratio. s

XI. Libet exclamai-e. quad ille triumvirali proseriptione serrates a quodam
Cœsaris amico exelamavit, quum superbiam ejus ferre non posset : a Redde me
Cœsari. » Quousque dices : « Ego le servavi, ego te eripui morti? n - a latad, si
mec arbitrio memiui, vits. est; si tue, mors est. Nihil tibi debeo, si me servasti,
ut k L , queux * ’ en. Q 1 me ci. ’ ’ ? 1 1 oblivisci
forluuæ meæ non niais? semel in triumpho ductus essem. n

Non est dicendum. quidtribucrimus; qui admonet, repetit. Non est instaudum,
non est memoria revocanda : uisi ut aliud dando prioris admoueas. Ne aliis quidam
nanars debemus; qui dedit benelicium, tacca! : muret, qui accepit. Dicetur
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taire : c’est à celui qui reçoit à parler. Sans quoi, on pourrait
vous appliquer ce qu’on disait d’un homme qui prônait partout
son bienfait: a Nierez-vous qu’on vous l’a rendu? - Quand
donc? répondit cet homme. - Souvent et en maints endroits ;
autant de fois et partout où vous l’avez publié. n

Qu’avez-vous besoin de parler, et de vous charger de la
tâche d’un autre ? Il est quelqu’un qui s’en acquittera plus
honorablement que vous; et, quand il parlera, vous serez loué
même de votre silence. Vous me jugez donc ingrat, de vous
imaginer qu’en vous taisant votre bienfait ne sera pas connu?
Vous devez si bien vous abstenir de le publier, que si l’on
venait à en parler devant vous, vous auriez à répondre: a Il
mériterait qu’on fit encore plus pour lui ; mais malheureuse-
ment, jusqu’ici, je lui ai voulu plus de bien que je n’ai pu lui en
faire. a Et un tel propos, il ne faudrait pas le tenir avec une
arrière-pensée, ni de l’air d’un homme qui repousse d’une
main ce qu’il veut retenir de l’autre.

Un bienfait doit en outre être suivi de toutes sortes de bons
procédés. Le laboureur aura semé en pure perte, s’il borne la
ses travaux. Que de soins ne faut-il pas pour conduire ses semis
jusqu’à la moisson! Point de carme qui donne des fruits, s’il
n’est, depuis le premier jusqu’au dernier moment, l’objet
d’une culture régulière et suivie : de même pour les bienfaits.
En est-il de plus grands que ceux que les enfants tiennent
de leurs pères? cependant ils seraient sans résultat, s’ils se
bornaient à l’enfance, et si, par la continuité de ses soins,
l’amour paternel ne conservait son ouvrage. Il en est de même
des autres services; ils sont perdus, si on ne les soutient:

enim, quod illi ubique jactanti benefieium suum: a Nom negabis, inquit, te rece-
pisse il: et quum respondisset, cQuando ? s -- a Sœpe quidem, inquit, et multis
lacis : id est, quoties et ubicumque narrasti. s

Quld opus est te loqui’l quid alieuum occupare officium ? Est qui istud facette
honestius possit :quo narrante et hoc laudabitur, quod ipse non narras. Ingratum
me judicas, si istud te tacente,nemo sciturus est? Quod adeo non est comminen-
dum, ut etiamsi quis coram uobis narrabit, ei respondendum sit: Dignissimus
quidam ille est majoribus beneficiis. sed ego mugis velle me scio omnia illi præ-
stare, quam adhuc præsiitisse. Et hase ipse non venaliter, nec en figura, que qui-
dam rejiciunt, quæ mugis ad se volunt attrahere.
. Deinde adjicienda omnis humanitas. Perdet agricole quod sparsit, si labores
suos destituet in semine. llulta cura saie perducuntur ad segetern: nihil in fruc-
tum pervertit. quad non aprimo usque ad extremum æqualiscultura prosequitur:
tandem beneficiorum est conditio. Numquid ulla majora possunt esse, quam qua
in liberos patres conferunt? llæc (amen irrita sont, si in infantia descrantur,
niai longe. pictas muuus suum uutriat. Eadem ceterorum iieueficiorum couditio
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c’est peu de les avoir rendus, il faut les entretenir. Voulez-
vous exciter la reconnaissance de ceux que vous obligez, ne
vous contentez pas de leur faire du bien, aimez-les. Surtout,
comme je l’ai dit, ménageons leurs oreilles : rappeler ses ser-
vices, c’est se rendre ennuyeux; les reprocher. c’est se faire
détester. Il n’est rien, en faisant le bien, qu’on doive plus
éviter que l’orgueil. A quoi bon ce visage arrogant et ces
propos altiers ? la chose même vous élève assez. Dépouillons
toute vaine jactance: laissons parler les faits, et taisons-nous.
Un bienfait accompagné d’orgueil n’est pas seulement désa-
gréable; il est odieux.

XII. C. César donna la vie à Pompeius Pennus, si c’est
donner que de ne pas ôter; puis, Pennus acquitté, rendant,
grâces à l’empereur, celui-ci lui présenta son pied gauche à
baiser. Ceux qui, pour excuser Caligula, prétendent qu’il n’agit
point par insolence, disent que, portant un brodequin doré,
ou même d’or, brodé de perles, il avait voulu le montrer. A la
bonne heure. Qu’y avait-il d’injurieux pour un consulaire, à.
baiser de l’or et des perles? et d’ailleurs quelle partie Pennus
aurait-il pu choisir dans le corps de l’empereur, où le baiser
fût moins impur? Ce Gains, né pour substituer aux mœurs
d’un état libre la servitude asiatique, pensa que c’était trop
pcu qu’un vieillard, un sénateur. ayant passé par les premières
dignités de l’empire, se prosternât devantlui en présence des
principaux citoyens, dans la vile attitude d’un suppliant,
comme un vaincu devant un ennemi vainqueur; il trouva le
secret de faire descendre plus bas que ses genoux la liberté r0-
maine.N’est-ce pas là fouler aux pieds la république? et même

est, nisi illa adjuveris, perdes; parurn est dedisse. fovenda surit. Si gratos vis
babere quos obliges. non tantum des oportet beneficia, sed et «mes. Præcipue,
ut dixi, parcamus auribus; admonitio tædium facit, exprobratio odium. Nihil
œque in beneficio dando vitaudum est, quam superbia. Quid opus arrogantia vulo

,tus? quid tumore verborum? ipsa res te exlollit. Detrahenda est inanis jactatio:
tes loquentur, nabis tacentihus. Non tantum ingratum, sed invisum est bened-
cium superbe datum.

XII. c. Cœsar (ledit vitam Pompeio Penuo, si dut. qui non autel-t: deinde
absoluto, et ageuti gratins. parr-exit osculandum sinislrum pedem. Qui excusant,
et negant id insolentiæ causa factum, niunt socculum auratum, immo aureum,
margaritis distinctum, ostendere eum voluisse. Ira promus: quid hic coutume-
liosum est, si vir consularis aurum et margaritas osculatus est? et alioquin nul-
Iam partem in corpore ejus eleclurus. quam purius oscularetur? Homo natus in
hoc, ut mores liber-æ civitatis persica servitute mutaret, parum judicavit, si se-
nator senex, submissis honoribus, in conspectu principum supplcx Bibi, et) more
jacuisset, quo victi boites hostibus jacuere; invenit aliquid infra genus, quo

IV. °
aLa
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dira-t-on (car cette circonstance n’est pas inditl’érente) , la fouler
du pied gauche ? Son insolence n’aurait pas été assez hideuse,
assez effrénée, s’il se fût borné à juger en brodequins un con-
sulaire plaidant pour sa vie, et s’il n’eût sur la face d’un séna-

teur appuyé les clous de sa chaussure.
XIII. 0 insolence d’une haute fortune t 0 stupide démence!

Qu’il est doux de ne rien recevoir de toi ! comme tout bien-
fait de ta part se change en outrage! Quel charme tu trouves
dans tous les excès! et combien toutes ces façons te donnent
mauvaise grâce ! plus tu veux t’exhausser, plus ta taille paraît
petite ; et tu nous fais bien voir que tu ne connais pas ces
biens dont tu parais si gonflé. Tout ce que tu donnes, tu le
gâtes. Mais je veux te demander ce qui te fait porter la tête si
haut et changer de physionomie et de maintien, au point
qu’on dirait que tu as un masque plutôt qu’un visage ? Ils sont
doux, les bienfaits qui se présentent sous les dehors de la bien-

’ vaillance, de l’aménité, de la sérénité, et quand celui qui les

répand ne s’élève pas au-dessus de moi de toute sa hauteur,
mais se montre toujours allable, qu’il descend à mon niveau,
qu’il dépouille ses dons de tout faste, qu’il épie le moment fa-
vorable, et paraît avoir attendu, pour m’obliger, l’occasion
plutôt que l’urgence de mes besoins. En un mot, afin d’engager
ces importants à ne pas perdre leurs bienfaits par trop d’arro-
gance, prouvons-leur que tout le fracas qui accompagne leurs
dons n’en augmente pas plus la valeur, qu’il ne les fait paraître
eux-mêmes plus grands; l’orgueil n’est qu’une fausse gran-
deur, et fait haïr même ce qui est aimable.

llbertatem detruderel. Non hoc est rempublieam calcare 1 et quidem (dicet ali-
qnis, mm potest ad rem pertinere ), sinistre pede 1 Parum enim fœde furioseque
insolons fuerat, qui de capite consularis viri matus audiebat, nisi in os sena-
loris ingessisset imperator epigros sues.

Xlll. 0 Iuperbia magna fortune! 0 stultissimuin malum l ut a te nibil acci-
pere jurat l ut omne beneficium in injuriais convertis ! ut te omnia nimia
delectant lut te omnia dedecent l quoque altius le sublevasti, hoc depressior
en; onendisque te non agnoscere ista houa, quibus tantum inflaris. Quidquid du,
corrumpis. Libet itaque interrogare, quid tantopere le resupinet, quid vulturin
babitumque cris pervertat, ut malis habere personam, quam faciem ? Jucunda
mut, que: bumanl fronts, certe leni. placidaque tribuuntur, que: quum daret
mihi superior, non ennltavit supra me, sed quam potuit, beniguissimns fuit, des-
eenditque in æqnum, et detraxlt muneri suo pompam ; sic observavit idoneum
tempus, ut in occasione potins, quam in necessitate succurreret. Uno modoistis
lm A D ne L n ’ sur ’ ’in perdant, si ostenderirnus non ideo
videri majora, quo tumultuosius data sunt; ne ipsos quidem 0b id cuiquam passe
majores vidcri ; vanam esse superbie magnitudinem, et qua in odium clins
Malade perdant.
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XIV. Il est des choses nuisibles à ceux qui les obtiennent:

Ici ce n’est pas le don, mais le refus, qui est un bienfait. Nous
pèserons donc l’intérêt plutôt que la volonté des demandeurs :
car on désire souvent des choses préjudiciables, et l’on ne
discerne pas combien elles sont nuisibles, tant que la passion
olfusque le jugement ;mais lorsque le désir s’est apaisé, lorsque
l’emportement d’une âme ardente et indocile s’est enfin calmé,

on déteste les pernicieux auteurs de ces funestes présents.
Comme nous refusons l’eau froide aux malades, le poignard
aux affligés qui ont pris en haine leur propre vie, et aux amants
tout ce que leur désespoir pourrait tourner contre eux-mèmes;
ainsi les choses nuisibles, quoiqu’on nous les demande avec
instance, avec humilité, quelquefois même en implorant notre
pitié, nous persisterons à ne pas les accorder. llfaut considérer
également le commencement et la fin de nos bienfaits, et
donnerce qu’on sera heureux non-seulement de recevoir, mais
encore d’avoir reçu. .

Bien des gens disent: et Je sais que cela ne lui sera pas pro-
fitable; mais que faire? il insiste; je ne puis résister ases
prières : c’est son affaire ; c’est à lui, et non à moi, qu’il devra
s’en prendre. » Vous êtes dans l’erreur : il se plaindra de vous,
et même à juste titre, lorsqu’il aura recouvré son bon sens,
lorsque la fièvre qui agitait son âme se sera calmée. Com-
ment ne haïrait-il pas celui qui a facilité sa ruine ou son
péril? Se rendre a des vœux funestes à ceux qui les forment,
c’est une bonté cruelle. De même que c’est une fort belle
action de sauver un homme malgré lui, et quoiqu’il ne
veuille pas être sauvé; de même, accorder une faveur fu-

XIV. Sunt quædam nocitura impetrantibus. quæ non dore, led negue, bene-
ficium est. Æstimabimul itaque utilitatem potins quam voluntatem petentium.
sæpe enim noxia r’ ’ nec ” r’ e quam pz. ’ ’ sint licet. quia
judieium interpellat afiectul; sed quum subsedit cupiditas. quum impetus ille
flagrantis animi, qui consilium fugat, cecidit; detestamur perniciosos malorum
munerum auetores. Ut frigidaln ægris negamus, ut lugentibus ac sibi intis fer-
rum, aut amantibus quidquid contra se usurus ardor petit; sic en, que: nocitura
sont, impense ac submisse. nonnunquam etiam miserabiliter rouantihus. pentue-
rabimul non dare. Tum initia benetieiorum suorum spectare, tum etiam exitus
decet; et sa dure que non tantum accipere, sed etiam accepisse delectet.

Hulti sunt qui dieant: « Scio hoc illi non profuturum; sed quid factum 1
rogat, resistere precibus ejus non possum. Viderit; de se, non de me. queretur. n
Falsum est: immo de le, et ruerito quidem. quum ad mentem bonnin redierit,
quum accessio illa, qu: animum inflammahat, remiserit. Quidni eum oderlt, a
quo in damnum ac periculum suum adjutus est? Exorari in perniciem rosan-
lium. leva bonites est. Quemadmodum pulcherrimum opus est, alien invitol
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neste, c’est de la haine flatteuse et affable. Que nos bien-
faits deviennent de plus en plus chers par l’usage, et ne
tournent jamais a mal. Je ne donnerai pas de l’argent à un
homme qui veut, à ma connaissance, en faire le prix
de l’adultère, afin de ne point partager avec lui la honte du
fait ou de l’intention. Si j’en ai le pouvoir, je le dissuaderai
de ce crime; sinon, je ne l’y aiderai point. Soit que la colère
l’emporte hors du droit chemin, soit qu’une fougue ambitieuse
l’éloigne de la prudence, je ne lui donnerai pas sujet de dire
quelque jour de moi : Son amitié m’a perdu. Il n’existe sou-
vent aucune diil’érence entre les dons de nos amis et les vœux
de nos ennemis. Le mal que ceux-ci nous désirent, les autres,
par une indulgence mal placée, nous y jettent, nous y prépa-
rent. Et quoi de plus honteux que de ne mettre , ce qui arrive
trop souvent, aucune différence entre la haine et le bien-

fait ? ’XV. Ne donnonsjamais rien aux dépens de notre honneur.
La première loi de l’amitié, c’est l’égalité entre amis: il faut
donc consulter l’intérêt de chacun. J’assisterai cet homme dans
l’indigence, mais sans m’y plonger moi-même; je lui sauverai
la vie, mais sans exposer la mienne, à moins que ce sacrifice
ne soit la rançon d’un grand homme ou le prix d’un noble dé-
vouement. En un mot, je ne donnerai jamais ce que j’aurais
honte d’exiger.Je n’exagérerai point un service médiocre, mais
je souffrirai qu’on estime mes bienfaitsau dessous de leur va-
leur : car, si mettre enligne de comptele bien que l’on a fait,
c’est en perdre tout lemérite, de même, en faisantmontre de ce
que l’on donne, ce n’est pas le faire valoir, c’est le reprocher.

nolentesque servare; in roganlibus pestifera Iargiri, blandum et aflabile odium
est. Beneficium demus, quod usu mugis ne magis placeat, quod nunquam in
malum vertat. Peeuniam non dabo, quam numeraturum adultéra: sciam,ne in
societnte turpis facti ac consilii inveniar. Si potero, revocabo z sin minus, non
adjuvabo scelus. Sive illum ira, quo non debebat, impellit, sive ambitionis caler
abducita tutis, non a seniet ipso vim sibi inferri patiar ; non committam, ut
possit quandoque dicere; llle amando me occidit. sæpe nihil interest inter ami-
eorum munera, et bostium vota. Quidquid illi aceidere optant. in id horum
intempestive indulgentia impellit, atque instruit. Quid autem turpius, quam,
quad erenit frequentissime, ut nihil intersit inter odium et beneficiumf

XV. Nunquam in turpitudinem nostram reditura tribuamus. Quum summi
amicitiæ sit, amicum sihi æquare, utrique simul consulendum est. Dabo egenti,
sed ut ipse non egeam : succurram perituro, sed ut ipse non peream, nisi si
futures ero magni hominis, aut magnæ rei merees. Nullum beneiicium dabe,
qnod turpiter peterem; nec exiguum dilatabo, nec magna pro panis necipi
patiar. Nain ut qui quad dedit, imputai, gratiam destruit, ite qui quantum det,
menait, munus suum commodat, non exprobrat.
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On doit aussi consulter ses moyens et sesterces, afin de ne

faire ni plus ni moins qu’on ne peut. ll faut, en outre, appré-
cier la personne à qui l’on donne : il est des bienfaits trop
minces pour venir d’un homme considérable; d’autres sont
trop considérables pour la personne à qui on les offre. Il faut
donc mettre en parallèle ceux qui donnent et ceux qui reçoi-
vent, les peser avec le bienfait dans une juste balance, et voir
si le présent est trop lourd ou trop léger pour celui qui donne,
et si celui à qui vous le faites serait homme à. le dédaigner ou
à le refuser.

XVI. Alexandre, cet insensé qui n’avait jamais que des pen-
sées gigantesques, faisait présent d’une ville à quelqu’un.
Celui-ci, sachant s’apprécier, et voulant éviter l’odieux d’un pa-

reil don, allégua qu’il ne convenait point à sa fortune. « Je ne
cherche pas, répondit Alexandre, ce qu’il te convient de rece-
voir, mais ce qu’il me convient de donner.» Le mot paraît
sublime et royal; je n’y vois qu’une grande sottise. Il n’y a pas,

en effet, de convenance absolue entre tel homme et tel pré-
sent; il faut considérer la. chose, la personne, le temps, la
cause, le lieu et les autres circonstances, pour déterminer la
nature de l’action.

Monstre gonflé d’orgueil! s’il ne lui convient pas de recevoir
ce don, il ne te convient pas de le faire. On doit proportionner
les dignités aux personnes, et, la vertu consistant toujours dans
la modération, l’excès n’est pas moins blâmable que le défaut.
Je veux que ton pouvoir s’étende jusque-là; la fortune t’avait
porté assez haut, pour que tes présents fussent des villes ; mais
qu’il eût été plus grand et plus noble de ne pas prendre ces

Respiciendæ surit cuîque facultates suæ, viresque; ne eut plus præstemus,
quam possumus, aut minus. Æstimanda est ejus persona, cui damus; quædam
enim minora sunt, quam ut exire a magnis viris debeant: quædam accipiente
majora sunt. Utriusque ilaque personam confer: et ipsum, inter "les. quod dona-
bis, examina, numquid au! danti grave sil. au! paucum: numquid rursus qui
accepturus est, au! fastidiat, au! non cupiat.

XVI.’Urbem cuidam Alexander donabat vesanus, et qui nihil animo non
grande conciperet. Quum ille cui donabatur, se ipse mensus.tanti munerisinvi-
diam refugisset. dicens non couvenire forlunæ suæ: « Non quæro, lnquil, quid
te accipere deceat, sed quid me dure. » Animosa vox videtur et régla, quum sil,
slultissima. Nihil enim per se quemquam (lacet: refert quid, cui, quando, quare,
ubi, et cetera, sine quibus fueti ratio non constabit.

Tumidissimum animal l si illum accipere hoc non decet, nec te dure. lIubeatur
personarum ac dignilatum proportio: et quum sit ubique virtutis modus. æque
pacant quod excedit, quam quod déficit. Liceat istud sana tibi, et le in lantum
fortuna sustulerit, ut cougiaria tua urbes nim; qua quante majoris animi fuit

S.
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villes que de les distribuer en forme de cadeau l Et cependant
il peut se trouver quelqu’un de trop petit, pour qu’on lui jette
dans les bras une cité. ’

XVII. Un cynique demanda un talent à Antigone : a C’est
plus que ne doit demander un cynique, » répondit le prince.
Ainsi refusé, l’autre demanda un denier : a C’est trop peu pour
un roi. s fienteuse subtilité! c’était un subterfuge, afin de ne
rien accorder :pour le denier, Antigone n’envisagea que la
grandeur royale; pour le talent, que la bassesse du cynique ;
tandis qu’il pouvait à la fois accorder le denier au cynique, et
donner le talent comme roi. En admettant qu’il y eût des pré-
sents trop considérables pour un cynique, il n’est don si petit
que la bienveillance d’un roi ne puisse honorablement ac-
corder.

Si vous voulez savoir mon avis, j’approuve le refus d’An-
tigone : car c’est une chose intolérable que de demander
de l’argent, alors qu’on le méprise. Vous avez crié : haine
aux richesses! telle a été votre profession de foi. Vous avez
adopté ce rôle, il faut vous en acquitter. Quelle injustice,
de vouloir acquérir des richesses en faisant gloire de la pau-
vreté !

Il ne faut donc pas moins songer à ce qu’on se doit a soin
même, qu’à celui qu’on va obligerJe veux user ici d’une com-
paraison familière a Chrysippe, notre maître; elle est tirée du
jeu de paume. Si la balle tombe, ce ne peut être que par la
faute de celui qui la jette ou de celui qui la reçoit. Elle con-
serve sa direction, tant que, renvoyée d’un joueur à l’autre,
elle est lancée et reçue avec une adresse égale; mais il faut

non capere, quam spas-3ere l est toman aliqnis miner, quam ut in sinu ejus con-
denda sit civitas.

XVII. Ah Antigone eynicus petiit taleulum. Respendit a plus esse, quum
qued cynicus petere deberet. s Repulsus petit denarium. Respondit a minus
esse. quam quad regain deceret dure. n Turpissima est ejusmodi cavillalie. ln-
venit quomodo neutrum duret; in denario regem, in talento cynicum respexit s
quum passet et denarium tanquam cyuico dare. et talenlum tanquam reI.Utsit
aliquid majes, quam quod cynicus accipial, nihil tam exiguum est, quod non
boueste regil humanitas tribuat.

Si me interrogas, probe: est enim intolerabilis tes. penne nummos, et cen-
temnere. lndixisti pecuniæ odium; hoc professus es; liane persenam induisti:
a ’ est. l ’, ’ ’ est,ter ’ sub gloria egestatis acquirere.
Adspicienda ergo non minus sue cuique persona est, quam ejus, de que

lundi) qui: cogitai. Vole Chrysippi nostri uti similitudine de pila lusu; quam
«du! non est dubium, sut mitleutis une, mit accipicnlis. Tune cursum suum
serval, ubi inter manus utrius’jue, apte ab ulroque etjaetuta et excepta versa-
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qu’un bon joueur proportionne son coup à la taille plus ou
moins élevée de son adversaire. Il en est de même pour les
bienfaits: s’ils ne sont pas proportionnés à la personne qui I
donne et à celle qui reçoit, n’espérez pas les voir convenable-
ment sortlr des mains de l’une pour arriver dans celles de
l’autre. Si nous avons affaire à un joueur habile et exercé, nous
lancerons la balle avec assurance, car elle trouvera toujours,
de quelque part qu’elle lui parvienne, une main prompte et
adroite pour la renvoyer. Si c’est à un joueur maladroit, nous
ne la lancerons plus avec la même raideur, mais en amortis-
sant nos coups ; et la balle, moins rapide, viendra mollement
chercher une main novice. On doit en agir de même pour les
bienfaits. ll est des gens à qui il faut donner des leçons; et s’ils
font des efforts, s’ils montrent de la confiance et de la bonne
volonté, ne leur en demandons pas davantage. Mais le plus sou-
vent nous ne faisons que des ingrats, et nous les encourageons
à l’aise. comme s’il n’y avait de bienfaits signalés que ceux
qu’on n’a pu reconnaître. En cela, nous ressemblons à ces
joueurs malins qui cherchent à faire rire de leur adversaire,
au détriment du jeu, qui ne peut se prolonger que par le bon
accord.

Il est des gens d’un si mauvais naturel, qu’ils aiment mieux
perdre le fruit de leurs bienfaits, que de paraître en être
payés : gens orgueilleux et exigeants! Combien n’est-il pas
plus juste et plus humain de laisser son rôle à l’oblige, et de
l’encourager pour aider la reconnaissance, d’interpréter tout
avec bienveillance, d’accueillir ses remercîments comme le
paiement de la dette, et de donner à celui qu’on a lié par ses

tur; necesse est autem [user bonus, aliter illam collusori longe, aliter brevi
mittat. Eadem benelicil ratio est; nisi utrique personæ, dantis et accipientîs,’
splatur, nec ab boc esibit. nec ad illum perveniet. ut debet. si cum exercitato
et docte negotium est, audacius pilam Inittemus; uteumque enim venerit, manus
illam expedita et sgilis repercutiet. si ouin tirone et indocte , non tain rigide,
nec tam excusas, led languidius. et in ipsam ejus dirigentes mmum, remisse
occurremus. Idem faciendum est in beneticiis. Ouosdam doceamus, et satis
judicemus, si conautur, si ourlent, si volunt. Facirnus autem plerumqua ingrates,
et ut sint. favsmus; tanquam in demum magna sin! beneficin nostra, si gratis
illis referri non potuit: ut malignis lusoribus propositum est, collusereni tra-
duccre, cum damne scilicet ipsius lusus, qui non potest, niai consentitur
extendi.

Muni surit tam provo: nature, ut malint perders que: prœstiterunt, quam
videri recepisse, superbi et imputalores. Quanto melius. quantoque humanius id
sgere, ut illi quoque parles suæ consteut; et favere, ut gratin sibi referri possit g
benigue ennuis interpretari, gratins ageutcm, non aliter quam si ratent. audite;
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dons la facilité de se dégager! On accorde peu d’estime au
prêteur à usure , soit qu’il exige sa dette avec dureté , soit
que, pour en retarder le paiement, il fasse naître des dif-
ficultés et des délais : de même , il n’est pas moins essentiel
d’accepter le retour de ses bienfaits, que de ne pas l’exiger.
L’homme bienfaisant donne facilement et n’exige rien ; il
est charmé quand on s’acquitte : après avoir oublié de bonne
foi ce qu’il avaitdonné, il en reçoit le paiement comme un
bienfait.

XVIII. Quelques-uns non-seulementdonnent, mais reçoivent
avec orgueil ; c’est un travers qu’il faut éviter. Me voici arrivé

à la seconde partie de mon sujet, et je vais exposer la manière
dont il faut se conduire en recevant des bienfaits. Tout devoir
réciproque exige autant d’une part que de l’autre. Après avoir
examiné ce que doit être un père, il nous reste à déterminer
avec non moins de soin ce que doit être un fils. Le mari a des
devoirs, l’épouse n’en a pas de moindres. Toutes ces relations
rendent en proportion de ce qu’elles imposent, et veulent une
règle commune, laquelle, dit Hécaton, est difficile, car l’hon-
nête et tout ce qui en approche est sur un sommet escarpé.
Faire le bien ne suffit pas, si l’on ne prend pour règle la rai-
son : c’est elle qui doit nous guider durant tout notre chemin;
nos actions, les plus petites comme les plus grandes, doivent
être régies par ses conseils : selon qu’elle avise, donnons. Or,
la raison nous dira tout d’abord qu’il ne faut pas recevoir de
tout le monde. De qui recevrons-nous donc ? En deux mots je
vais vous répondre : De ceux à qui nous voudrions avoir donné.

præbere se facilem, ad boc, ut quem obligavit. etiam exsolvi velit? Hale andin-e
solet fœnerator, si acerbe exigit: saque si in reeipiendo turdus ne difficilis morus
quærit; beneficium tam recipiendum est, quam non exigendum. Optimus ille,
qui dedit facile, nuuquam cxegit: reddi gavisus est, houa [ide quid præstitisset
oblitus, qui aecipientis animo recepit.

XVIII. Quidam non tunlum dent beneficium superbe, sed etîam aeeipiunt:
quod non est conimitteudum. Jam enim trauseamus ad alteram partem, tracta-
turi quomodo se gerere humines in uccipiendis benelieiis debeaut. Quodcumque
ex duobus constat officium. tautumdem ab utroque exigit. Qualis pater esse de-
bout, quun. inspexeris, scies non minus operis illic superesse. ut dispicias,
qualem esse uporteat lilium. Suut aliquæ partes mariti, sed non minores uxoris.
Invieem istn quantum exigunt, præstant, et parem desiderant regulam: quæ, ut
ait Recaton, dilficilis est. 0mm: enim honestum in ardue est, etiam quod vici-
num honesto est; non enim taulum fieri debet. sed ratione fieri. flac duce par
miam vitam eundum est; minima maximaque ex hujus consilio gereuda surit:
quomodo bæc suaserit, dandum. Hæe autem hoc primum censebit, non ab
omnibus accipicudum. A quibus ergo accipicmus ? Ut breviter tibi respoudeam a
Lb luis quibus dedisse vellemus.
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Et ne croyez pas qu’il faille apporter moins de scrupule dans

le choix du bienfaiteur que dans celui de l’oblige: car, n’en
résultât-il aucun autre inconvénient (et il en résulte bien d’au-
tres), c’est un tourment très-pénible que d’être redevable en-
vers une personne dont on ne voudrait pas être l’oblige. Au
contraire, il est très-doux d’avoir reçu un bienfaitde celui que
vous aimeriez même après une offense, quand, sous d’autres
rapports, il a su vous rendre son amitié douce et légitime;
mais, pour un homme honnête et réservé, c’est le comble du
malheur, d’être contraint d’aimer celui qu’il ne prend pas
plaisir à aimer.

Est-il besoin de répéter encore que je ne parle point des
sages qui veulent tout ce qu’ils doivent, qui sont maîtres de
leur âme, qui s’imposent à leur gré des lois et savent les ob-
server? non, je parle toujours des hommes imparfaits, qui
aiment la vertu, mais dont souvent les passions n’obéissent
qu’en résistant.

Il faut donc choisir celui dont on recevra un bienfait, et
choisir même plus soigneusement un bienfaiteur qu’un créan-
cier. Car àcelui-ci je rendrai la somme que j’aurai reçue, et,
le remboursement fait, je serai quitte et libéré. Mais à l’autre
il faut davantage, et, quoique j’aie acquitté la dette de la re-
connaissance, l’obligation n’est pas détruite. Après avoir rendu,
je dois encore; il faut recommencer. La raison m’avertit de ne
point accorder mon amitié à celui qui en est indigne : or, les
bienfaits établissent des droits sacrés, d’où l’amitié prend nais-

sance. a Mais, dira-t-on, je ne suis pas toujours libre de dire:
Je n’accepte point; il faut quelquefois recevoir un bienfait

Nam etiam majore dilectu quœrendus est, cui debeamus, quam cui præslemus;
mm. ut non sequantur ulla incommoda (sequuntur autem plurima). grave tamen
tormeutum est debere, cui nolis. Contra. jucundissimum est ab eo accepissc
beneficium, quem aman: etiam post injuriam posais. ubi amicitiam, alioqui
jucumlam, causa fecit etjustam. Illud vero homini verecyudo et probe miserri-
mum est, si eum amure oportet, quem nonjuvat. -

Toiles admoueam neeesse est, non loqui me Il; sapientibus, quos quidquid
oportet, etjuvat; qui animum in potestate habent, et legem sibi, quam volunt,
dicunt ; et quam dixerunt, servant : sed de imperfeclis hominibus. homme sequi
volentibus, quorum afiectus sæpe contumaciter parent.

ltaque eligendus est, a quo beneficium accipiam. Et quidem diligentius quæ-
rendus benelicii quam pecuniæ creditor. Huis enim reddendum est, quantum
accepi -. et si reddidi, solutus sum ac liber. At illi plus solvendum est : et nihilo-
miuus etiam, relata gratia, cohæremus; debco cnim,quum reddidi, l’ul’SuS inci-
pere : monctque amicitia non recipere indignum; sic est bencficiorum quidem
ncralissimum jus, ex que amicitia oritur. Non semper, inquit, mibi lieet diacre;
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malgré soi. Un tyran cruel, irritable, me fait un présentrsi je
le dédaigne, il s’ofi’ense; n’accepterai-je pas? Mettez sur la
même ligne le brigand, le pirate, et le roi qui porte un cœur
de brigand et de pirate. Que faire? je le trouve indigne de m’o-
bliger.» Lorsque je vous dis de choisir votre bienfaiteur,
j’excepte la force majeure et la crainte: en leur présence,
plus de choix possible. Si vous êtes en liberté, si vous avez la
faculté de dire oui ou non, pesez en vous-même les circon-
stances. Si la nécessité vous ôte le choix, persuadez-vous bien
que vous ne recevez pas, mais que vous obéissez : nul ne doit
de reconnaissance pour un don qu’il n’a pas été libre de re-
fuser. Voulez-vous savoir si j’accepte? permettez-moi le refus.
Cependant il vous a donné la vie; peu importe le don, si la vo-
lonté de l’un n’est pas aussi libre que celle de l’autre. De ce
que vous m’avez sauvé, il ne s’ensuit pas que vous soyez mon
sauveur. Le poison quelquefois a guéri un malade: on ne
compte pas, pour cela, le poison parmi les remèdes salutaires.
Certaines choses servent, et n’obligent pas.

XIX. Un homme, en voulant tuer un tyran, lui perça un
abcèszle tyran dut-il remercier celui qui, en voulant lui
nuire, accomplit une opération salutaire qui avait effrayé
l’art des médecins? Vous voyez donc que l’action en elle-
même n’a aucune importance, et que je ne puis pas regarder
comme un bienfaiteur celui qui m’a fait du bien en me voulant
du mal: le bienfait vient du hasard ; le mal vient de l’homme.

Nous avons vu dans l’amphithéâtre un lion reconnaître son

fiole z aliqusndo beneflcîum accipiendum est et invite. But tyrannes crudelis
iracundus. qui munul snum fastidire teinjurismjudicaturus est. Non accipism?
Ecdem loco pano latronem et piratam, quo regem. animum latronis se pirata:
babentem. Quid faciam? parum dignus est, cui debesm. Quum eligendum dico
cui debeas, vim majorera et metum excipio: quibus adhibitis, electio perit. Si
liberum est tibi, si arbitrii tui est, utrum velis, un non, id apud le ipse per-
pendes; sineeessitas tollit arbitrium. scies te non accipere, sed parere. Nemo
in id accipiendo obligatur, quod illi repudisre non licuit. Si ris scire an velim,
effice ut passim nolle. Vitam tamen tihi dedit; non refert quid sit,quod dalur,
nisi a volente volenti detur. Si servasti me, non ideo servator es. Yenenum uli-
qunndo pro remedio fuit: non ideo numeratur inter salubris. Quædnm promut,
nec obligent.

XIX. Tuber quidam tyranni gladio divisit. qui ad eum occidendum venerat;
non ideo illi tyrannus gratins egit, quod rem quam medicorum manus reformida-
venant. nocendo "nuit. Vides non esse magnum in ipsu re momentnm. quo-
niam non videtur dedisse beneficium. qui malo anime profuit. Casus enim bene.
licium est, hominis injuria.

Leonem in amphithealro speclsvimus, qui unum e bestisriis agnilum, quum
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ancien maître parmi les bestiaires, et le protéger contre la fu-
reur des autres bêtes. Appellerons-nous bienfait cette assis-
tance d’un animal féroce i Non sans doute, parce que ce lion
n’a pu avoir ni la volonté ni l’intelligence du bienfait. A la
place de la bête féroce. mettez le tyran : tous deux ont donné
la vie; ni l’un ni l’autre n’ont fait le bien, parce qu’il n’ya

point de bienfait quand on est forcé de recevoir, et quand ou
est dans la nécessité de devoir à qui l’on ne veut point. Com-
mencez par me rendre mon libre arbitre; ensuite viendra le
bienfait.

XX. On doute que M. Brutus dût recevoir la vie des mains de
Jules César, qu’il jugeait digne de mort. Quant à ses motifs
pour tuerie dictateur, nous en parlerons une autre fois. Brutus,
qui d’ailleurs fut un grand homme, me semble avoir commis
une erreur palpable, et tenu une conduite peu conforme aux
principes du stoïcisme, soit en redoutant le nom de roi, lorsque
le meilleur des gouvernements est celui d’un roi juste; soit en
croyant au retour de la liberté, lorsque de si grands avantages
étaient attachés à l’empire et à la servitude; soit en s’imaginent

que l’Etat pouvait recouvrer son ancienne constitution, après
avoir perdu ses anciennes mœurs, et en espérant voir l’égalité
des droits et les lois respectées là où il avait vu tant de milliers
d’hommes combattre, non pour la liberté, mais pour le choix
d’un maître. Et commentput-il oublier la nature de l’homme
et l’état de son pays, au point de croire qu’après la mort d’un

tyran, il en manquerait un autre qui voudrait la même chose,
quand il s’était trouvé un Tarquin après tant de rois tués par
le fer et par la foudre? Mais il dut recevoir la vie, et cepen-

quondam ejus fuisset magister, protexit ab impetu bestlarnm. N’um ergo est bene-
ficium fer-æ auxilium 1 Minime ; quia nec voluit lucre, nec benefaciendi anime
feeit. Quo loco feram posai, tyrannum pone. Et bic vitam dedit, et ille: nec hic,
nec ille beneficium; quia non est beneticium, accipere cogi; non est beneficium,
debere, cui nolis. Ante des oportet mihi arbitrium mei; deinde benefieium.

XX. Disputari de M. Bruto tolet, au debuerit accipere a D. Julio vitsm. quum
occidendum eum judicaret. Quam rationem in occidendo secutus rit, alias trac-
tabimus. [ibi enim, quum vir magnes fuerit in aliis, in bac re vidctur vebe-
meuler errasse, nec ex institutione stoica se egisse, qui ont regis nomen extimuit.
quum optimus civitatis status sub regs justo sit; sut ibi speravit libertatem
futur-am, ubi tam magnum præmium crut et imperandi, et serviendi; sut existi-
mavit civitatem in priorem formant posse revocari, amissis pristinis moribus;
fuluramque ibi æqualitatem civilis juris. et statural suc loco leges, ubi vident
tot millia hominum pugnantia, non au servirent, sed utri. Quanta vero illum aut
rerum matura, sut urbis suæ tenuit oblivio, qui, uno interempto, defulurum
credidit diam, qui idem venet : quum Turquinius essai inventes, post lot regel
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dent ne pas honorer comme un père l’homme qui. par la vio-
lence, avait acquis le pouvoir de conférer ce bienfait. Car ce
n’était pas le sauver, que de ne pas le tuer. Il ne lui accorda
pas un bienfait, mais il l’affranchit de la mort.

XXI. On peut, avec plus de raison, examiner ce point : que
doit faire un prisonnier de guerre qui se voit offrir sa rançon
par un homme qui a prostitué son corps et souillé sa bouche
par d’infàmes débauches ? Me laisserai-je sauver par un être
si impur? et quand il m’aura rendu à la liberté, quelle re-
connnaissance pourrai-je lui témoigner? Vivrai-je avec un
impudique? ne vivrai-je pas avec mon libérateur? Je vais,
à cet égard, exposer mon opinion. Je puis d’un tel homme re-
cevoir un argent auquel est attaché le salut de mon existence;
maisje le recevrai comme un prêt, et non comme un bienfait.
Je lui rendrai son argent, et même, si l’occasion se présente
de le tirer d’un péril, je le sauverai; mais de l’amitié, qui sup--

pose la conformité de sentiments, je me garderai bien de lui
en accorde t ; je ne le regarderai point comme un libérateur,
mais comme un usurier à qui je dois rendre ce que j’ai reçu.

Il est tel homme digne d’être mon bienfaiteur, mais qui’va
se nuire pour m’obliger. Je ne dois point recevoir de lui, par
la raison même que je le vois prêt à risquer pour moi sa for-
tune et sa vie. Il veut me défendre dans un procès capital ;
mais la protection qu’il m’accorde lui attirera l’inimilié du
prince. C’est moi qui serais son ennemi, si, lorsqu’il veut
s’exposer au péril pour moi, je ne préférais, ce qui est plus
simple, y être exposé sans lui.

ferro ac fulminibus occisos! Sed vilain accipere dehuit: ob hoc (amen non
habere illum parentis loco, qui in jus dandi beneficii injuria venerai. Non enim
servavitis, qui non interfecit; nec beneficium dedit, sed missionem.

XXI. lllud mugis venire in disputationem potes! aliquam, quid faciendum lit
captivo, cui redemptionis pretium homo prostituti corporis et infamis ore pro-
mittit. Palier me ab impure servari? servalus deinde, quam illi gratiam refe-
ram? Vivam cum obsceno? non vivam eum redemptore ? Quid ergo placent,
dicam: etiam ab aliquo tali accipiam pecuniam quam pro capite dependam;
accipiam autem tanguam ereditum, non tanquam beneficium. Solvum illi pecn-
niam, et, si oecasio fuerit servandi periclitunlem, servabo: in amicitiam, quæ
similes jungit. non descendam; nec servatoris illum loco numerabo- sed [tene-
rntoris, cui sciam reddendum quud accepi.

Estaliquis dignes a quo beneficium accipiam, sed danti nociturum est; ideo
non aeeipinm, quia ille paratus est mihi cum incommode. au! etiam periculo
suo prodesse. Defensurus est me relu"; sel! ille palrociuio regem sibi est factum!
inimicum. lnimieus sim, si, quum ille pro me periclilari velit, ego, quod faci-
lius est, non farcie, ut sine ille pericliter.

Mi, Aw* .-.- - 1
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Ridicule et frivole est l’exemple qu’Hécaton cite à ce propos :

Arcésilas refusa l’argent que lui offrait un fils de famille, de
peur d’offenser un père avare. Qu’y aot-il donc là de si louable?
il ne voulut pas être recéleur d’un vol ? il ne voulut point ac-
cepter ce qu’il aurait fallu restituer? Belle modération, de ne

pas accepter le bien d’autrui! ,S’il nous faut un exemple d’un généreux désintéressement,

citons celui de Julius Grécinus, que Caligula fit mourir, uni-
quement parce qu’il avait plus de vertu qu’il ne peut convenir
à un tyran. Grécinus rassemblait l’argent que ses amis lui
offraient à l’envi pour la célébration des jeux; mais il refusa
d’accepter une grosse somme que lui envoyait Fabius Persicus.
Ses amis, considérant plus le don que le donnant, lui repro-
chaient ce refus : a Comment, leur dit-il, vous voulez que je
reçoive un bienfait d’un homme de qui je ne voudrais pas
accepter une santé à table! n Et comme le consulaire Rebilus,
homme non moins taré, lùi offrait une somme encore plus
considérable, et le pressait de l’accepter : a Excusez-moi, lui
dit Julius Grécinus, j’ai déjà refusé Persicus. n Serait-on
plus scrupuleux dans le choix d’un sénateur, que Grécinus
dans le choix d’un bienfaiteur.

XXII. Quand nous avons jugé convenable de recevoir, recev-
vons gaiement ; montrons notre satisfaction ; qu’elle soit
évidente aux yeux de notre bienfaiteur, pour qu’il commence
des lors à recueillir le fruit de son bienfait. Car c’est un bon-
heur, de voir son ami heureux ; c’en est un plus grand encore,
lorsqu’on en est la cause. Que notre reconnaissance éclate
avec effusion, non-seulement en sa présence, mais en tous lieux.

lneptum et frivolum’ hoc Hécaton ponit exemplurn Arcesilai, quem ait n filin
familias obIntam pecunîam non accepisse, ne ille patrem sordidum ofl’emleret.
Quid récit lande dignum ? quod furtum non recepit T quad maluit non accipcre
quam reddere ? quæ est enim alienam rem non accipere moderatio Y

si exemple magni animi opus est, utamur Græcini Julii. viri egregii, quem
C. Cæsar occiditob hoc unum. quod mélier vir eral, quam esse quemquam
tyranne expediret. Is quum ab amicîs conferentibus ad impensam Iudorum
pecunias acciperet, magnum pecnniam a Fabio Persico missent non accepit. Et
objurgantibus bis, qui non æstimabant mittentes, sed misse, quod repudiasset:
(r Ego, inquit, ab eo beneiicium accipiam, a quo propinalionem aceeplurus non
sin! ? » Quumque illi Rebilus eonsularis. homo ejusdem infamiæ, majorem sum-
mam misisset, instaretque ut accipi jubcret: a Rage, inquit, ignoscas; ne"! et
4 Persico non accepi. )) utrum hoc munera accipere est 1 en senatun: Iegcre ?

XXII. Quum accipiendum judicaverimus, hilares accipiamus, proliteules gau-
dium; et id danti manifestum sil, ut fructum præscntem capiat. Juste cul":
causa lœllliœ est, lar-(uni alnicuxu videre, justior, fecisse. Craie ad nos perve-

lV. 3
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Celui qui areçu de bonne grâce un bienfait a déjà fait son pre-
mier paiement.

XXI". Il est des hommes qui ne veulent être obligés
qu’en secret : ils évitent tout témoin, tout confident des obli-
gations qu’ils contractent: défiez-vous de leurs intentions. Si
le bienfaiteur ne doit divulguer ses bienfaits qu’autant qu’il
plaît à l’obligé, celuici doit les proclamer à la face de tous.
Avez-vous honte de devoir? n’acceptez point. D’autres n’expri-

ment leur reconnaissance que furtivement, dans un coin, à
l’oreille. Ce n’est point la de la modestie, c’est une manière de

renier le bienfait. On est ingrat, quand ou cherche l’absence
de témoins pour rendre grâces. Il est des gens qui, dans les
engagements qu’ils contractent, ne veulent ni énonciation
des noms, ni entremetteurs, ni témoins, ni contrat: voilà pré-
cisément la conduite de ceux qui prennent toutes les précau-
tions possibles pour envelopper de mystère les services qui
leur sont rendus. Ils craignent de leur donner de l’éclat, afin
de paraître devoir leur fortune à leur propre mérite, plutôt
qu’à l’assistance d’autrui. Ils sont peu assidus à. rendre leurs

devoirs à ceux auxquels ils doivent la vie ou leur avance-
ment; et, afin de n’être pas pris pour des clients, ils se rési-
gnent à. l’inconvénient plus grave de passer pour ingrats.

XXIV. D’autres disent beaucoup de mal de ceux qui leur ont
fait le plus de bien. Il est moins dangereux d’offenser certains
hommes, que de les obliger: ils cherchent, par la haine, a
prouver qu’ils ne doivent rien. Or, rien n’est plus essentiel,
que de conserver le souvenir des bienfaits, et de le renouveler

hisse indieemul efl’usis affectibus : quad non ipso tontum audiente, sed ubique
testemur. Qui grate benedcinm aecepit, primam ejus pennionem solvlt.

XXlll. Sunt quidam, qui nolunt nisi secreto aceipere : testem beneficii et con-
scium vitant; que: seins lieet male cogitai-e. Quomodo danti in tantum produ-
eenda notifia est muneris sui, in quantum deleetalun est eum cui dater; ite
accipienli adhibenda concio est. Quod putiet debere, ne acceperis. Quidam fur-
tive agent gratins, et in angula, et ad aurem. Non est ista verseundia, sed
inficiandi genus. [agraine est, qui, remotis arbitris, agit gratins. Quidam nolunt
nomina secam fieri, nec interponi pararios, nec signaient advoeari, nec chiro-
graphnm dure : idem faeiunt, qui dent operam ut beneficium in ipso: collatum
quam ignotiuimum ait. Verentur palam ferre, ut son potins virtute , quam alieno
adjutorio eonsecutidicantur. nariorex in aurum officiis suint, quibus aut vitam,
ant dignitatem (lobent , et dum opinionem clientium tinrent, graviorem subeunt
ingratorum.

xxw. Alii pessime quuuntur de optime meritis. Tutiul est quottiez! ofiendere
quam demeruisse : argumeutum nihil debantium odio quurunt. Atqui nihil ma-
gis prœslandum est, quam ut memoria nobil meritorum liment, que subindo
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en son esprit; car on ne saurait être reconnaissant, si l’on ne
se souvient pas, et le souvenir est déjà de la reconnaissance.
En recevant, il ne faut pas faire le difficile; il ne faut pas non
plus se montrer humble et rampant. Si l’on reçoit sans .
empressement, tout bienfait, dans sa nouveauté, étant né-
cessairement agréable, que fera-t-on quand la jouissance
qu’il procure d’abord sera émoussée? Celui-ci accepte dédai-
gneusement, et comme s’il disait : a Je n’ai pas besoin; mais,
puisque vous le voulez absolument, je me rends à vos désirs. a
Cet autre reçoit avec si peu d’attention, qu’on doute qu’il se
soit aperçu du service; un troisième desserre à peine les
dents, et se montre ainsi plus ingrat que s’il ne disait rien.
Il faut parler; il faut proportionner nos remerciments au
bienfait, et ajouter : «Vous avez obligé plus de gens que vous
ne pensez. n Car il n’est personne qui n’aime à voir s’étendre
le résultat d’un service rendu. «Vous ne savez pas tout ce que
vous avez fait pour moi ; mais je ne dois pas vous le laisser
ignorer, c’est plus que vous ne croyez.» On est reconnaissant,
lorsqu’on exagère l’obligation qu’on peut avoir : a Je ne pour-
rai jamais m’acquitter envers vous; mais je ne cesserai de dé-
clarer partout que je ne puis m’acquitter. ))

XXV. Fumius ne gagna jamais tant le cœur d’Auguste, et
ne le rendit par la suite facile à ses demandes, que par ces
paroles, quand il obtint la grâce de son père qui avait suivi
le parti d’Antoine: a César, je n’ai qu’un seul tort à vous
reprocher; vous m’avez condamné à vivre et à mourir in-
grat. » En elTet, quoi de plus digne d’un cœur reconnaissant,
que de ne pas être satisfait de sa reconnaissance, et que de

reficienda est: quia. nec referre potest gratiam, niai qui meminit; et qui me-
miuit, jam relert. Nec delicate accipiendum est, nec submisse et humiliter.
Nain qui negligens est in accipiendo, quum omne benefieium recens placent,
quid faeiet, quum prima ejus voluptas refrixerit t Aline accepit futidiose, tan-
quam qui dicat: «Non quidem mibi opus est; sed quia tam valda vis. faciam
ubi mei potestatem.» Alius supine, ut dubium præstanti relinqnat, un senserit:
alius via labre diduxil, et ingratior, quam si tacuisset, fait. Loquendum pro ma-
gnitudine rei impensiul. et ille adjicienda m Plates quam putu. oblignsti. n
Nemo enim non gaudet beneficium suum latins patere. Nescis quid mini præ-
Ititeris: sed seire te oportet, quante plus sit quam (estimas. » Statim gratos est.
qui se onerat : «Nunquam tibi gratiam referre poicre; illud certe non desinam
ubique confiteri, me referre non posse. n

XXV. Nulle magis Cælarem Augustum demeruit, et ad clin impetranda faci-
iem sibi reddidit Furnius, quam quod, quum patri Antonianas partes scoute
veniam impetrassct, dixit :« flanc imam, Cœur, habeo injurinm team : ellecisti
un viverem et morerer ingrates. a Quid est tam grau mimi, quam nullo mode
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croire impossible d’égaler jamais un bienfait? Faisons en
sorte, par de telles paroles ou d’autres semblables, que notre
gratitude ne reste point cacliée,mais qu’elle se montre et
qu’elle éclate au grand jour. Et même, à défaut de paroles,
quand nous sommes affectés comme nous devons l’être, que
nos sentiments se peignent sur notre visage. Celui qui doit être
reconnaissant, dès l’instant même qu’il reçoit le bienfait, songe
à s’acquitter. Il ressemble, d’après Chrysippe, à un concurrent
disposé à disputer le prix de la course; renfermé dans la bar-
rière, mais tout prêt à partir, il n’attend que le ’signal pour
s’élancer. Il lui faut une grande agilité, de grands etlorts, pour
atteindre celui qui l’a devancé.

XXVI. Voyons maintenant ce qui fait surtout les ingrats.
C’est la trop bonne opinion qu’on a de soi, et ce vice inné
dans l’homme, qui consiste dans l’admiration de nous-mêmes et
de tout ce qui tient à nous; c’est la convoitise, c’est l’envie.
Commençons par le premier point. Chacun se juge avec une
indulgente partialité : ainsi l’on croit avoir tout mérité; on
reçoitun bienfait comme une dette; on ne se croit jamais
apprécié à sa juste valeur. a Il m’a donné cela; mais après com-

bien de temps! après combien de peines! que j’aurais obtenu
bien plus, si je m’étais attaché à tel ou tel autre, ou si je m’é-
tais tait valoir! je ne m’y attendais pas. On m’a confondu dans
la foule : on m’a donc jugé digne de si peu de chose t Il aurait
été plus poli de m’oublier entièrement. n

XXVII. L’augure Cn. Lentulus, l’homme le plus riche que
l’on eût connu, avant que des atl’ranchis le fissent passer pour

sibi satisfacere , quam nec ad spem quidem exœquaadi unquam bennticii noce-
dere ? IIis atque ejusmodi vocibus Id agamus,ut voluntas non lateat. sed apo-
riatur et lutent. Verbal ’ Iicet, si q JmOdum A L atl’ecti minus,
couscientia eminelnit in vultu. Qui gratus futurus est, statim dum accepit. de
rcddcudo cogîtnt. tilirysippus quidem dicit illum, velut in certamen cursus com-
positum et carcerihus inclusum, opporiri debere suum tempus, ad quod valut
(lalo signo prosiliat. Et quidem magna illi celeritate opus est, magna conten-
tinne. ut consequatur antecedentem.

XXVI. Videndum est nunc, quid maxime faciat ingratos. Aut nimius sui sus-
pectus, et insitum mortalitati vitium se suaque mirandi: aut aviditas, aut invi-
dia. Incipiamus a primo. Nemo non beniguus est sui judex; Inde est, ut omuia
meruisse se existimet, et in solutum accipiat; nec satis sue pretio se æstimatum
putet. Hue mihi dedit; sed quam sera, sed post quot lobons! quando cousequi
plum poluissem. si illum. sut illum, aut me colere malaissem? Non hoc spera-
vciam. In turbam eonjectus suai; tam exiguo dignum me judicavit; houestiul
primeriri fait.

XXVII. Cu. Lemulus augur, divitiarum maximum exemplum, antequam illum
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pauvre, vit dans ses coffres jusqu’à quatre cent millions de
sesterces. (Il vit, c’est le mot propre; car il se contenta de les
voir.) Esprit mince, cœur rétréci, malgré son excessive
avarice. il lâchait plutôt un écu qu’une parole, tant il était
pauvre de langage! Il devait toute sa fortune au divin Auguste,
à qui il n’avait apporté qu’une pauvreté surchargée du poids

d’un grand nom; et pourtant, devenu le premier de Rome
en crédit et en richesses, souvent il osait se plaindre d’Au-
guste, disant qu’il l’avait enlevé à ses études. « Tout ce que
j’ai pu obtenir, disait-il, ne m’a pas dédommagé de ce que
j’ai perdu en renonçant à l’éloquence. » Et cependant c’était
une obligation de plus qu’il avait à Auguste, de l’avoir pré-
servé du ridicule et d’un travail en pure perte.

La cupidité est incompatible avec la reconnaissance ; jamais
à un espoir insatiable les dons ne peuvent suffire. Plus on
obtient, plus on désire; et l’avarice n’est jamais plus ardente,
qu’assise sur des monceaux d’or: c’est comme une flamme quia
d’autant plus de force, qu’elle s’élance d’un plus vaste embra-

sement. De même l’ambition ne permet pas de se reposer dans
un degré d’honneurs dont, en d’autres temps, le désir eût été

une folie. Personne ne se dit content du tribunat; on se plaint,
si l’on n’arrive à la préture; et la préture n’est comptée pour

rien, si elle n’est suivie du consulat; enfin le consulat ne
comble pas les vœux, s’il n’est déféré qu’une fois. L’ambition

s’élance toujours en avant; elle est insensible aux avantages
acquis, parce qu’elle regarde toujours, non le point de départ,
mais le but où elle tend.

libertini pauperem fautent (hic qui ouater millies sestertinm suum vidit; pro-
prie dixi: nihil enim amplius quam vidit). ingenli fuit tam sterilis. quam pusilli
animi. Quum esse! avarissimus, nummos citius emittebat, quam verba: tanta illi
inopia erat sermouisl Hic quum omnia incrementa sua divo Augusto deberet,
ad quem attulerat paupertatem, sub onere nobilitatis laborantem ; princepsjam
eivitatis, et pecunia, et gratin, subinde de Auguste solebat queri, dicens, a
studiis se abduetum ; nihil tanturn in se congestum esse, quantum perdidisset.
relicta eloquentia. At illi inter alia boc quoque divua Augustus præstiterat, quod
illum derisu ac Iabore irrito Iiberaverat.

Non patitur aviditas quemquam osse gratum ; nunquam enim improbæ spei,
quod datur, satis est. E0 majora cupimus, quo majora veuerunt; multoque con-
citatior est aurifia, in magnarum opum congestu collocata ; ut flamme infinito
acrior vis est, quo ex majore incendia emieuit. Æque ambitio non patitur quem-
quam in en mensura honorum couquiescere. quæ quondam ejus fuît impudens
velum. Nemo agit de tribunatu gratins, sed queritur, quod non est ad præturam
asque perduetus; nec hase grate est. si deest consulatus; nec hic quidem satiat.
si anus est. Ultra se cupiditns porrigit. et. telleitatem suum non intelligit; quia
un unde venerit. respieit, sed quo tendu.
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XXVIII. Mais les maux qu’elle nous cause le cèdent aux tour-

ments de l’envie, dont la voix importune ne cesse de nous trou-
bler par ses comparaisons. Il a fait cela pour moi; mais il a
donné plus à celui-ci, et plus tôt à celui-là. Enfin renvie ne
plaide la cause de personne, et, à l’exclusion de tout le monde,
elle n’a de bon vouloir que pour elle-même. N’est-Il pas plus
modeste et plus prudent de relever le bienfait qu’on a reçu, et
de reconnaître que nul n’est autant estimé par les autres que
par soi? J’aurais dû recevoir davantage; mais il n’était pas aisé
pour lui de donner plus; sa libéralité devait s’étendre sur
plusieurs. C’est un commencement; soyons satisfaits, et par
notre gratitude excitons sa bienveillance. Il a fait peu, il fera
plus souvent; il a préféré un tel à moi, il m’a préféré a bien
d’autres. Cet homme ne m’égale ni pour le mérite, ni pour
les services rendus ; soit; mais il a trouvé le secret de plaire.
En me plaignant, je ne me montrerai pas digne de plus grands
bienfaits, mais peu digne de ceux que j’ai reçus. On a donné
davantage à ces hommes décriés; qu’importe? la Fortune a-t-
elle des veux? Tous les jours nous nous plaignons du bonheur
des méchants; souvent la grêle, passant à côté du champ d’un
scélérat, écrase la moisson des hommes les plus vertueux.
Chacun subit sa destinée en amitié comme dans tout le reste.
Nul service niest si complet, que la malice ne puisse y trouver
à redire; si petit, qu’une interprétation bienveillante ne puisse
le relever. Nous aurons toujours des sujets de plainte, si nous
regardons les bienfaits du mauvais côté.

XXIX. Voyez avec quelle injustice sont appréciés les présents

XXVIII. Omnibus bis vehementius et importunius malum est invidia, que non
nquietat, dum comparut. Hou mihi præslitit; sed illi plus, sed illi malm-lus; et
deinde nullius causam agit, contra omnes sibi favet. Quanto est simplicius,
quante prudenliun, benelicium acceptum nugere; scire neminem tanti ab aho.
quanti ase ipso æstimaril Plus accipere debui, sed illi facile non fuit plus dare;

- in multos dividende Iiheralilas erat. Roc inilium est; boni consulamul, et aur-
mum ejus, grate excipiendo, evocemus. Parum fecit ; sed sæpius faciet. lllum
mihi prætulit , et me multis. IIIe non est mihi par virtutibus. nec officiis : sed
hnbuit suum venerem. Quereudo non efficiam, ut majoribus dignus nim, sed ut
dulie indignas. Plura illis hominibus turpissimis data surit; quid ad rem ? quam
taro Fortune judicatl Quotidie querimur. melos esse felicel. Sœpe que ngellos
pessimi cujusque transierat. optimorum virorum segetem grande nercussit. Ferl
soi-lem suum quisque, ut in ceterin rebus, ita in amicitiis. Nullum est tam plenum
beneficium, quot! non vellicarc maliguilas possit : nullum tam angustum, quod
non bonus interpres extendat. Nunquam deerunt causæ quereudi, si beueflciau
deteriore parle spectaveris.

XXIX. Vide quam iniqui oint divinorum Inuuerum æstimatoregetiam quidam

w.
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des dieux, quelquefois même par ceux qui font profession de
sagesse. Ils se plaignent de ce que l’homme n’a pas la grosseur
de l’éléphant, l’agilité du cerf, la légèreté de l’oiseau, la force

redoutable des taureaux; de ce que la peau des buffles est plus
épaisse que la nôtre, le poil du daim plus beau, celui de l’ours
plus fourré, celui du castor plus fin; de ce que les chiens nous
surpassent par la subtilité de leur odorat, les aigles parleur
vue perçante, les corbeaux par leur longévité, une foule d’a-
nimaux par leur aptitude à nager. Et quoique certaines qua-
lités soient incompatibles dans le même individu, telles que la
vitesse et la force, ils font un crime à la nature de n’avoir pas
réuni dans l’homme des avantages qui s’excluent réciproque-
ment. lls accusent les dieux de négligence envers le genre hu-
main, pour ne lui avoir pas donné une santé inaltérable, une
force invincible, et la science de l’avenir. Peu s’en faut même
que, dans leur sacrilège impudence, ils ne maudissent la na-
turc, parce que nous sommes inférieurs aux dieux, et que nous
ne marchons pas leurs égaux. Combien ne vaut-il pas mieux
revenir à la contemplation de tant de bienfaits signalés, et leur
rendre grâces de nous avoir, dans ce magnifique domicile du
monde, cédé la seconde place avec l’empire sur les choses ter-
restres! Peut-on ainsi nous comparer à ces animaux qui sont
placés sous notre dépendance? Tout ce qui nous a été refusé,
nous ne pouvions l’avoir. Or, qui que tu sois, injuste apprécia-
teur de la condition de l’homme, songe à tout ce que nous
avons reçu du père des hommes. Combien d’animaux plus forts
que nous nous soumettons à notre joug, et combien de plus
agiles nous savons atteindre! songe enfin qu’il n’est rien de

professi sapientiam. Queruntur, quad non magnitudîne corporis æquemus ele-
phantes, velocitnte cervos, levitate aves, impetu taures : quad solidior sit cutis
belluis, decentior datais, deusior ursis, mollior libris : quot] sagacitate nos narium
canes vincant, quod acie luminum aquilæ. spatio ætatis corvi. malta animalia
nandi felîcitate. Et quum quædam ne coite quidem in idem nature patiatur, ut
velocitatem corporum et vires; ex diversis ac dissidentîbus bonis hominem non
esse compositum, injuriam vacant: et in negligeutes nostri deos querimoniam
jaciunt, quad non houa valetudo et virtus inexpugnabilis data ait, quad non futuri
scientia. Vix sibi temperant, quin ce usque impudentiæ provehantur. ut naturam
oderint, quad infra deos sumus, quod non in æquo illis stetimus. Quanta satius
est ad toutemplationem tot tantorumque beneficiorum reverti, et agere gratins,
quad nos in hoc pulcherrimo domicilie voluerunt secundas sortiri, quad ter-
renis prœfeccrunt. Aliquil ea animalia comparat nobis, quorum patentas peines
nos est? Quidquid nabis negatum est, dari non potait. Proinde quisquis en iniquus
ratimator sortis humanæ, cogita quanta nobis tribuerit parens noster, quanto
valentiera animalia sub jugum miserimus , quanta velociora e0nsequamur a
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mortel qui ne soit placé sous la puissance de l’homme. Com-
bien de qualités précieuses n’a-t-il pas en partage! combien
d’arts! Et cette âme dont l’activité pénètre partout, plus rapide

dans son essor que les astres dont elle devance de tant de siècles
les révolutions futures! Considèrc enfin toutes ces productions,
tous ces trésors, toutes ces richesses accumulées. les unes sur
les autres. Parcours toute la chaîne des êtres, et tu n’en trou-
veras pas un seul contre lequel, à tout prendre, tu voulusses
te changer; oui, tu seras obligé de choisir dans chaque espèce
les qualités que tu voudrais posséder! Alors pesant avec équité
les bontés de la nature, tu ne pourras t’empêcher de convenir
que l’homme a été l’objet de sa prédilection. Oui, nous avons
toujours été chéris des dieux immortels, et nous le sommes
encore. Et que] plus grand honneur pouvaient-ils nous accor-
der? ils nous ont placés immédiatement après eux: les dieux
ont beaucoup fait pour nous, notre nature ne comportant pas

davantage. vXXX. Celte digression, mon cher Liberalis, m’a paru néces-
saire, et parce qu’il fallait parler un peu des plus grands bien-
faits en parlant des moindres, et parce que, de l’ingratitude
envers les dieux provient l’audace de cet exécrable vice envers
les hommes. Car, envers qui sera-t-on reconnaissant, quel ser-
vice trouvera-t-on considérable et digne de retour, si l’on mé-
prise les bienfaits du ciel? à qui se croira-t-on redevable de
son salut, de sa vie, si l’on prétend n’avoir pas reçu des dieux
l’existence qu’on leur demande tous les jours? Ainsi, quicon- l
que enseigne la reconnaissance, plaide la cause des hommes et
celle des dieux, de ces dieux qui, n’ayant besoin de rien, et hors

quam nihil sit mortale, non sub ictu nostro positum. Tot virtutes aecepimus, tot
artes. animum denique, cui nihil non eodem quo intenditmomento pervium est, i
sideribus velociorem, quorum post multa sæcula futuros cursus antecedit ; tantum
deinde frugum, tantum opum, tantum rerum aliarum super alias acenatarum.’
Cireur-acas licet cuncta : et quia nihil totum inveuies. quad esse te malles, ex
omnibus siugula excerpas, quæ tibi dari velles. Beue æstimata naturœ indulgentia,
confitearls necesse est, in deliciis te illi fuisse. ha est : carissimes nos hablIerunt
dii immortales, habentque. Et qui maximus tribui houes potuit, ab ipsis proximos
collocaverunt. Magna accepimus, majora non capimus. -

XXX. Rase, mi Liberalis, uccessaria credidi. ut dicerem, et quia loquendum
aliquid de magnis beneficiis erat. quum de minutis quueremur: et quia inde
manat etiam in cetera hujus détestabilis vitii audaeia. Gui enim respondebit grate,
quod munus existimabit aut magnum, sut reddendum, qui summa bénéficia spernit? ’
Cui saintem, cui spiritual debebit.qui vitam accepisse se a diis negat, quam quo- I
tidie ab illis petit? Quicumque ergo gratos esse docet, et heluiuum causam agit.
et deorum; quibus nullius rei indigeutibus, positis extra desiderium, referra
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de la sphère (les désirs, peuvent néanmoins recevoir thom-
mage de notre reconnaissance. Qu’une âme ingrate n’aille pas
s’excuser sur la faiblesse ou l’indigence; qu’on ne diSe pas:
a Que faire, et comment m’y prendre ? comment puis-je, à des
êtres supérieurs, maîtres de la nature, montrer de la recon-
naissance? » En montrer est très-facile, sans dépense, si vous
être avare, sans fatigue, si vous êtes indolent. A l’instant où
l’on vous oblige, vous êtes, si vous le voulez, quitte, quel que
soit le bienfaiteur: recevez de bon cœur, et vous avez rendu.

XXXI. De tous les paradoxes de la secte stoïque, voici, à mon
sens, le moins étonnant et le moins contestable z Recevoir de
bon cœur un bienfait, c’est le rendre.Car, comme nous rappor-
tons tout à l’intention, tenons pour fait tout ce qu’un homme a
voulu faire; et de même que la piété , la bonne foi, la justice,
toutes les vertus, en un mot, sont parfaites en soi, quoiqu’il
ne leur ait pas été permis de se manifester extérieurement, de
même un homme est pleinement reconnaissant par la seule in-
tention. Toutes les fois qu’on vientà bout de ce qu’on se propo-
sait, on recueille le fruit de ses soins. Or, le bienfaiteur, que
se propose-HI? l’utilité de celui qu’il oblige, et sa propre satis.
faction. Si donc il a réussi dans ce qu’il se proposait, si mon
cœur est pénétré de sa bienveillance et partage sa satisfaction,
mon bienfaiteur a obtenu ce qu’il désirait; car il ne demandait
rien en retour de ses dons z autrement, ce n’eût pas été un
bienfait, mais un trafic.

On a fait une heureuse navigation, lorsqu’on touche au port
désiré. Ma main a tiré juste, lorsque le trait lancé par moi a
frappé le but. Celui qui fait du bien veut seulement qu’on fy

nihilominus gratinm possumus. Non est, quod quisquam excusationem mentis
ingratœ ab infirmitate atque inopia peut, et dieat : a Quid enim faciam, et
quomodo? quaudo superioribus, dominisque rerum omnium gratiam referam ? e
Referre facile est, si avarus es, sine impendio; si iners, sine opera. Rodem
quidem momenlo, quo obligatus es, si vis,cum quolibet paria feeisti : quoniam qui
libenter beneficium aecepit, reddidil.

XXXI.Hoe ex paradoxis stoicœ seetæ minime mirabile, ut men fer! opinio,aut in-
credibile est, eum qui libenter aecipit beneficium, reddidisse. Nain quum omnîa
ad animum referamus, fecit quisque, quantum voluit; et quum pictas, (ides,
justifia, (mais denique virtus intra se perfecta sit, etiamsi illi manum exserere
non licuit, grams quoque potest esse homo voluntate. Quoties quod proposuit qui:
consequitur. capit operis sui tructum. Qui beneficium du, quid proponit T pro-
desse ei cui dat,et voluptati sihi esse. si quad voluit, etîecit, pervenitque ad me
munus ejus,ac mutuo gaudie affecit, tulit quod petiit. Non enim sibi invieem
aliquid reddi voluit: eut non fuit benetieium, sed negotiatio.

Beau naviguât, qui, quem destinavit pot-tum, tenuit. Teli jactus certæ manus
peregit otticium, Il petite percussit; bcneficium qui du, vult excipi grate;
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soit sensible; il a tout ce qu’il voulait, si le bienfait est reçu avec
joie. Mais il espérait quelque profit: alors plus de bienfait, puis-
que le caractère du bienfait est de n’attendre aucun retour. si,
en recevant, je suis entré dans les sentiments de celui qui don-
nait, je ne lui dois plus rien : autrement, bien misérable serait
la condition de la plus belle des vertus. Pour être reconnais-
sant, on me renvoie à la Fortune. Si je ne puis m’acquitler
malgré elle, l’intention doit suffire à l’intention. Quoi donc?
ne ferai-je pas tous mes efforts pour m’acquitter? ne cher-
cherai-je pas le moment et l’occasion? ne désirerai-je pas
combler de richesses celui qui m’a fait part des siennes? Assu-
rément; mais le bienfait vient de mauvaise source, si l’on ne
peut s’acquitter, mêmeles mains vides.

XXXII. Celui qui a reçu un bienfait a beau l’avoir accepté du
meilleur cœur, il n’a pas rempli son devoir tout entier; il lui
reste encore l’obligation de s’acquitter. Ainsi, en jouant à la
paume, c’est quelque chose de recevoir la balle avec art et
adresse; mais on ne donne le titre d’habile joueur qu’à celui
qui renvoie avec dextérité et sur le coup la balle qu’il a reçue.
La comparaison n est pas juste : pourquoi? parce qu’ici on
loue l’agilité du corps, la souplesse, et non la disposition de
l’âme: or, on doit donner un entier développement à toute
action soumise au jugement des yeux. Et cependant je ne re-
fuserai pas le nom d’habile joueur à celui qui a reçu la balle
convenablement, s’il n’a pas dépendu de lui de la renvoyer.
Mais, poursuit-on, quoiqu’il ne manque rien à l’habileté du
joueur, puisqu’il a rempli la moitié des conditions du jeu, et
qu’il peut remplir l’autre moitié, le jeu n’en demeure pas

habet quad volnit, si bene acceptum est. Sert aperavit emolunientum aliquod :
non fuit hoc heneficium, cujus proprium est nihil de reditu cogitare. Quod
accipieham, si eo nnlmo aecepi que dabatur. reddidi. Alioquin pessima optimæ
rei coudilio est: ut gratos nim, ad Fortunam miner. Si illa invita respondere
non possum. solfioit animus animo. Quid ergo ? non quidquid potero, et faeiam,
ut reddamîtemporum rerumqne occastouem aequar, et ejus implere siuum
cupiam a quo aliquid aecepi î sed malo loco beneticium est, nisi et cxcussîs ma.
nibus esse grate lieet.

XXXII. Qui aceepit. inquit. beneticium, .icet anime beniguissimo neceperit,
non communiant officinm suum ; resta! enim pars reddendt : sicul in lulu est
aliquid pilam licite ac diligenter exciper-e, sed non dicitur bonus laser, nisiqui
apte et expedite remisit, quam exeeperat. Excmplum hoc dissnmfle est: quare?
quia hujus rei laus in corporis nlotu est, et in agilitate, non in anima; explicari
haque lotum (lehet.de quo oculis judicatnr. Nee tamen ideo non bonum lusorcm
dleam, qui pilum, ut opnrtehat, ercepit, si par ipsum mora, quo minus remitteret,
non fait. Sed quamvis, inquit, arti ludcntis nihil desit, quia partent quidem fenil,



                                                                     

DES BIENFAITS, LIV. Il. 35
moins incomplet; car il consiste dans les allées et venues de la
balle, alternativement reçue et renvoyée. Je ne pousse pas plus
loin ma réfutation. Admettons qu’il en soit ainsi, et qu’il
manque au jeu quelque chase, il ne manque rien au joueur :
de même, dans la question que nous traitons, il manque quel-
que chose au don, pour lequel on doit un équivalent; il ne
manque rien à l’âme du bienfaiteur, qui a rencontré dans l’o-
bligé une âme sympathisant avec la sienne; et celui-ci, autant
qu’il est en lui, a fait ce qu’il voulait.

XXXIII. On m’a fait du bien : je l’ai reçu de manière à con-
tenter pleinement mon bienfaiteur. Il a obtenu ce qu’il dési-
rait, et la seule chose qu’il désirât: je suis donc reconnais-
sant. Restent encore les services qu’il peut tirer de moi, et les
complaisances qu’on est en droit d’attendre d’un homme re-
connaissant; mais ce n’est pas là le complément d’un devoir
incomplet, c’est l’accessoire d’un devoir accompli. Phidias fait
une statue : il faut en elle distinguer le fruit de l’art et la ré-
compense de l’artiste : le fruit de l’art est d’avoir fait ce qu’il
voulait faire; la récompense de l’artiste est le profit qui lui en
revient. Phidias a exécuté son œuvre, quoiqu’elle ne soit pas
vendue. Triple est le fruit qu’il en retire: le premier est la
conscience de son œuvre achevée; le second est la gloire; le
troisième est le profit, que doit lui assurer ou la reconnais-
sance, ou la vente, ou tout autre avantage. De même pourle
bienfait: son premier fruit consiste dans la satisfaction inté-
rieure; on en jouit, quand le bienfait a produit l’impression
qu’on voulait : le second est la gloire, le troisième est le retour
dont le bienfait peut être suivi. Lors donc que le bienfaits. été

sed et partem quam non fecit, potes! facere; Indus tamen ipse imperfectus est,
qui consummatur riclhus mitteudi ne remitteudi. Nolo diutius hoc relellere;
existimemus ite esse: dosât aiiquid lusui, non lusori; sic et in hoc de que dis-
putamus, deest aliquid roi daim, cui pars altera debetur, non anima, qui ani-
mum parent tibi tractus est; quantum in illo est, quad voluit, eflecit.

XXXIII. Beneficium mihi dedit : accepi non aliter. quam ipse accipi voluit.
hm habet quad petit. et quad unum petit : ergo grams mm. Post hæc uzul
mei restait, et etîquod ex hemine grate commodum ; hæc non imperfecti officii
reliqua pars est, sed perfecti accessit). Facit Phidias statuant: alius est fluctua
artis, alius artificii; artis est, fecîsse quad valuit: artificii, fecisse cum (matu.
Perfecit opus suum Phidias, ctiamsi [un] vendidit. Triplex est illi fractus operis
cui: anus conscientiæ ; hune absoluto opere percepit: alter famæ; tartina utili-
tatis. quem allatura est, aut gratia. au! venditio, eut aliqua commoditss. Sic
bencficii fructus primus ille est, cu’ISCientiæ: hune percepil, qui quo wluit
manus suum pertulit; secuudua est faune ; tertius aurum, qua præstari invi-
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accepté avec une joie bienveillante, le bienfaiteur est déjà
payé de reconnaissance, mais non pas de retour. Je ne dois
donc que ce qui est en dehors du bienfait en lui-môme; je
l’acquitterai en le recevant convenablement.

XXXlV. Quoi donc? dites-vous encore: celui qui n’a rien
fait peut-il avoir rendu? D’abord on a beaucoup fait en ren- .
dant bienveillance pour bienveillance, comme entre amis, et
d’égal à égal; ensuite un bienfait s’acquitte autrement qu’une

dette. N’attendez pas que je vous montre un reçu: c’est une
atfaire entre les cœurs. Cette proposition. quoiqu’au premier
aspect elle paraisse contraire à votre opinion, ne vous sem-
blera pas étrange, si vous suivez mon raisonnement, et que
vous vous souveniez qu’il existe plus de choses que de mots.
Beaucoup de choses sont sans nom; nous ne les désignons
point par des termes spéciaux, mais par des métaphores. Nous
disons le pied d’un homme, le pied d’un lit, le pied d’une
voile, le pied d’un vers; un chien de chasse, un chien de mer,
le Chien, constellation. Comme les mots nous manquent pour
donner un nom à chaque chose, toutes les fois qu’il est néces-
saire, nous en empruntons un. Le courage est la vertu qui mé-
prise les dangers réels, ou l’art de repousser les dangers, de les at-
tendre, de les affronter. Nous appelons cependant courageux le
gladiateur et le misérable esclave que la témérité pousse à mé-
priser la mort. L’économie est l’art d’éviter les dépenses super-

flues, ou celui de dépenser nos revenus avec modération ; nous
appelons cependant très-économe celui dont l’âme est sordide
et rétrécie, quoiqu’il y ait une différence immense entre une

cem possnnt. [taque quum benigne acceptum est beneficium, in qui dedit, grn.
tiam quidem jam recepit, mercedem noudum. Debeo itaque quod extra bene-
licium est, ip5um quidem bene accipiendo persolvi. .

XXXIV. Quid ergo? inquit. Retulit gratiamI qui nihil fecit? Primum l’ecit:
bene animo bonum obtulit; et, quod est amicitiæ, ex æquo. Post divide z aliter
beneficium. aliter creditum solvitur. Non est quod exspectes, ut solutionem (ibi
ostendam: re: inter animes gerîtur. Quod dico non videbitur durum, quamvia
primo contra opinionem pagne! tuam, si te eommodaveris mihi, et cogitaveris
res esse plures, quam verba. Ingens copia est rerum sine nomine. quas non
propriis appellationibus notamusl sed alienis commodatisque. Pedem et nos-
trum dicimus, et lecti, et veli, et enrminis: canem, et venaticum. et marinum,
et sidus. Quia non sufficimus. ut singulis singula assignemus; quoties opus est,
mutuamur. Forlitudo est virtus, periculajusta contemneus . au! scientin peri-
culorum repellendorum. excipiendorum, provocaudorum. Dicimus tamen et
gladiaterem fortem virum, et servum nequnm quem in contempturr. mortis
temeritas impulit. Parcimonie est scictltia vituiuli sumptus supervacuos. aut un
re familiari moderne utendi : percussimum tauleu hominem vocauuus pusilli.
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juste mesure ct une épargne excessive. Toutes ces choses ditl’è-
rent entre elles par leur essence; mais la pauvreté du langage
nous force d’employer le mot d’économie dans les deux cas, et
de nommer courageux tant celui qui méprise avec raison les
périls accidentels, que celui qui, sans raison, court au-devant
du danger. De même le mot bienfait désigne, ainsi que nous
l’avons dit, et une action bienfaisante et le don qui résulte de
cette action, comme de l’argent, une maison, une robe prétexte.
Le nom est le même pour l’une et l’autre chose; mais le sens
et la portée en sont très-ditTérents.

XXXV. Prêtez-moi donc attention, et vous reconnaîtrez
bientôt que mon opinion ne s’éloigne en rien de la vôtre. Le
bienfait qui consiste dansl’acte bienveillant, nous l’acquittons
en le recevant avec une réciprocité de bienveillance; l’autre
bienfait, qui consiste dans un don réel, nous ne l’avons pas
acquitté. mais nous avons l’intention de le faire. Nous avons
satisfait à l’intention par l’intention; nous devons encore la
chose pour la chose. Ainsi, quoique nous disions que celui qui
a reçu un bienfait de bon cœur s’est montré reconnaissant,
nous ne lui prescrivons pas moins de rendre quelque chose de
semblable à ce qu’il a obtenu.

Quelques-unes de nos assertions s’écartent des idées reçues;
mais elles y rentrent par un autre côté. Nous disons que le sage
ne peut recevoir aucun mal; et cependant celui qui l’aura
frappé du poing n’en est pas moins condamné par nous comme
coupable d’injure. Nous disons que l’insensé ne possède rien;
et cependant, qu’à cet insensé un larron enlève quelque
chose, nous le condamnons pour vol. Nous disons que tous les

mimi et contractl; quum infinitum luterait inter modum et angustiu. une alia
sunt matura : sed etl’ecit inopia sermonis. ut et hune et illum pureaux vocemus g
ut et ille tortis dieatur cum ratione fortuite delpiciem, et hic sine ratione in
pericula excurrens. Sic benetlcium est et actio, ut diximul, benefica, et ipsum
qnod datur per illam actionem : ut pecunia, ut doums, ut prætextn. Unum utriu
que numen est: vis quidem ne potestas longe alia.

XXXV. ltaque attende ; jam intelliges nihil me. quod opinio tua refuglat,
diccre. Illi benelicio quod cette perûcit, relata gratin est, si illud bénévole exci-
pimus: illud alterum quad re continetur, nondum reddidimun, led volumes red-
dcre. Voluntati volantate ’satisfecimus, rei rem debemue. ltaqne qulmvis retu-
lisse illum gratina: dicamus, qui beneficium libenter aecepit, jubemus tamen
aliquid similé ci quad accepit, reddere. v

A consuetudine quædam que: dicimus abhorrent a deinde de alla via ad con-
suetudinem redeunt. Negamus injuriam accipere npientem: et tnmen qui illum
puguo percusserit, injuriarum damnabitur. Negamus rem stulti esse : et;
tamen cum qui rem aliqunm slulto surripueritY furti condemnabimus. lnsauire
omnes dicimus; nec amen omnes entames elleboro : hia ipsis quos vocamul

IV. L
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insensés ont perdu la raison; et cependant, loin de leur admi-
nistrer de l’ellébore, nous laissons à ceux que nous qualifions de
fous le droit de suffrage et celui de rendre la justice. De même,
en avançant qu’un homme qui reçoit un bienfait de bon cœur
s’en est acquitté, nous ne le laissons pas moins endetté, et
toujours obligé de se libérer de nouveau, même après s’être
acquitté. C’est la une exhortation à la reconnaissance, et non
un désaveu du bienfait.

Ainsi, n’allons pas craindre de nous laisser accabler sous un
fardeau intolérable. On m’a fait du bien; on a défendu ma
réputation; on m’a délivré des haillons dont se couvrent les
accusés; on m’a rendu la vie et la liberté plus précieuse que
la vie : quand viendra l’heureux jour où je pourrai muni-
fester mes sentiments à mon bienfaiteur? Il est arrivé, ce
jour: c’est celui même où il vous a prouvé les siens. Ac-
ceptez le bienfait, acceptez-le avec empressement, avec la joie.
non de le recevoir, mais de vous acquitter en restant encore
redevable. Le sort ne peut vous ménager de plus grand péril
que celui d’être ingrat. Je ne vous proposerai point de difficul-
tés àvaincre; n’allez pas vous décourager; n’appréhendez pas

de voir en perspective de grands efforts ou une longue servi-
tude: avec moi point d’ajournement; acquittez-vous sur-le-
champ. Jamais vous ne serez reconnaissant, si vous ne l’êtes
au moment même. Que faire donc? je ne vous dis pas de
prendre les armes; mais peut-être le faudra-t-il. Je ne vous
dis pas de traverser les mers; mais peut-être serez-vous forcé
de vous embarquer par un vent orageux. Voulez-vous vous
acquitter d’un bienfait? en le recevant de bon cœur, vous avez
payé la dette de reconnaissance, non pas de manière à croire
que vous êtes quitte, mais à être plus tranquille sur votre dette.

insanes, et sutfragium et jurisdictionem committimus. Sic dicimus eum, qui
benedcium bene anime accepit, gratina retnlisse: nihilominus illum in ære
alieno relinquimus, gratiam relaturum, etiam quum retulerit. Exhortatio estilla,
non inficiatio benetieiî.

Ne tîmeamua, ne" intolerabili sarcine depressi deficinmul animo. Bonn mihi
Ionata lunt, et lama défense, detractæ sardes, spiritus et libertas potier spirite ;
et quomodo referre gratiam potero Y quando ille veniet dites, que illi animum
meum ostendam ? hic ipse est, quo ille suum entendit. Excipe beneficium, arn-v
pleure; gaude, non quod accipias, sed quod reniflas, debiturnsque sis. Non
adibis tam magnæ rei periculnm, ut casus ingratum facere te posait. Nullas tibi
proponam difficultutes, ne despondeas anime, ne labarum ac longæ serviteu-
exspectltioue deficias; non ditfero te : de præsentibue fiat. Nunquam cris grams,
nisi statim sis. Quid ergo facies ? non arma sumenda sunt, et fortasse erunt.
Non maria emetienda: fortasse etiam ventis minantibus selves. Vis reddere bene-
ficium? bénigne accipe, retulisti galium; non ut solvisse tu putes. sed ut
encarter dabe".
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LIVRE TROISIÈME

l. L’ingratitude est honteuse, mon cher Èbutius Liberalis;
tout le monde en convient. Aussi entendons-nous les ingrats
eux-mêmes se plaindre des ingrats; et cependant ce vice, qui
déplaît à tous, semble inhérent au cœur de tous; etnous pous-
sons si loin l’inconséquence, que certainshommes deviennent
nos plus grands ennemis, non pas seulement après le bienfait,
mais à cause du bienfait même. Ce sentiment est, je l’avoue,
dans quelques-uns, l’elfet d’une perversité naturelle; mais,
chez le plus grand nombre, c’est le temps qui a eilacé le sou-
venir des bienfaits : car les impressions les plus vives au
premier moment, s’alïaiblissent avec les années qui s’écoulent.

Je me rappelle la discussion que nous eûmes ensemble au
sujet de ceux que vous ne voulez point nommer ingrats, mais
oublieux : comme si la cause de l’ingratitude en était llexcuse.
Quoi, pour être oublieux, on ne sera point réputé ingrat, tandis
qu’il n’y a que l’ingrat qui oublie ? Il est plusieurs espèces
d’ingrats, comme de voleurs et d’homicides; leur crime est au
fondle même; mais, dans les détails, il varie à l’infini. lngrat
est celui qui nie le bienfait qu’il a reçu; ingrat, qui le cache;

l. Non referre beneficiis gratiam, et est turpe. et upud omnes habetur, Æbnti
Libernlis. ldeo de ingratis etiam ingrati queruutur. quum interim hoc omnibus
hærent, quod omnibus displicet: adeoque in contrarium itur, ut quœdnm ha-
beumus infestinimoa non post beneficin tantum, sed propter beneficia. floc
pravitate nature accidere quibusdnm non negnverim: pluribus, quia mamet-hm
tempus interpositum subduxit. Nain que: recentia npud illos viguerunt, en inter-
jecte spntio ohsolescunt.

De quibus fuisse mihi tecum disputationeni scio, quum tu iltos non ingrates
maures, sed oblitos; tnnqunm en re: ingratnnl excuset, que fait ; eut, quia hoc
accidit alieui. non lit ingratus, quum hoc non accidnl, nisi ingrate. lutta sunt
genets ingratorunl. ut furum, ut homicidarum; quorum une eulpa est, ceternm ,
in partibus varietu magna. Ingratus est, qui beneficiuln accepisse se negat.
quot! ncccpit: ingratns est, qui dissimulat : ingrntus, qui non reddit: ingratisp
siums omnium, qui oblitus est. Illi enim si non solvant, amen debent : et ensuit
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ingrat, qui ne le paie pas de retour: mais le plus ingrat de
tous est celui qui l’oublie. Dans les autres cas, si l’on ne paie
pas, l’on reconnaît au moins sa dette; et quelque trace des
services rendus se conserve au moins dans les replis secrets
d’une mauvaise conscience. Un motif quelconque peut d’un
jourà l’autre les porter à la reconnaissance, soit qu’il survienne

une honte salutaire, ou quelque mouvement subit de vertu
tel qu’il s’en élève quelquefois dans les cœurs les plus dé-
pravés; soit enfin qu’une occasion facile les excite à la grati-
tude : mais celui qui a perdu jusqu’à l’idée du bienfait pourra-

t-il jamais devenir reconnaissant?
Lequel, à votre avis, est le plus coupable, ou de manquer de

reconnaissance pour le bienfait, ou de manquer de mémoire?
Les yeux qui redoutent la lumière, sont malades; ceux qui
ne la voient plus sont aveugles. Si ne point aimer les auteurs
de ses jours est une impiété, il v a folie a ne les pas recon-
naître. Et quelle pire ingratitude, que d’avoir tellement éloi-
gné, banni de son cœur ce qui devraitv tenir le premier rang,
qu’on en est arrivé à l’ignorance totale du bienfait? Il est
évident qu’on n’a pas souvent songé à la restitution, quand on
a oublié la dette.

li. Enfin l’acquittement d’un bienfait réclame la bonne in-
tention, le temps, la faculté, et la fortune favorable; mais le
souvenir est une reconnaissance qui ne coûte rien. Et pour ne
pas faire ce qui n’exige ni peine, nirichesse, ni bonheur, quelle
excuse peut-on alléguer Ylamaisen effet il ne voulut être re-
connaissant, celui qui a rejeté le souvenir du bienfait assez loin
pour le perdre de vue. Les ustensiles qu’on touche, qu’on

apud ille: vestigium carte meritorum intra malam conscientiam conclusorum;
et aliquando ad referendum gratiam converti ex aliqua causa possunt. si illos
pudor admonuerit, si subite honestæ rei cupiditas, qualis solet ad lempus etiam
in malis pectoribus exsurgere, si invitaverit facilis occasio : hic nnnqunm fieri
gratns potest. cui totnm benelicium elapsum est.

Et utrum tu pejorem vocas, apud quem gratin beneficii intercidit, au apud
quem etiam memoria’.’ Vitiosi oculi sunt qui lucem reformidant ; cœci, qui non
vident. Et parentes suos non amers, impietas est, non agnoscere, instruis. Quis
tam ingratns est, quam qui qnod in prima parte animi positum esse debnit, et
semper occurrere, ite seposuit et abjecit, ut in ignorantiam verteret ? apparet
illum non sæpe de reddendo cogitasse, cui obrepsit oblivio. 1

Il. Denique ad reddendam gratinai, et virtute opus est, et tempore, et facul-
tate, et adspirante fortune. Qui meminit, sine impendio gratus est. 110c, quad
non open-am exigit, non opes, non felicitatem, qui non præstat, nullum habet, que
latent. patrocinium. Nunquam enim voluit grains esse, qui beneficium tam longe
projecit, ut extra conspectum suum poneret. Quemadmodnm que: in usu sont,
pt mannln quotidie tactumque patiuntur, nnnquem pericnlum site! adeunt; ille
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manie tous les jours, sont toujours préservés par la de la
rouille et de la poussière : ceux au contraire qui, relégués loin
des regards, gisent dans un coin comme inutiles, se couvrent
avec le temps d’une couche d’ordures: de même les objets
dont la pensée s’occupe sans cesse, n’échappent jamais à. la mé-

moire, qui ne perd que les souvenirs sur lesquels elle n’est pas
souvent revenue.

III. Outre cette cause, il en est d’autres qui nous cachent
quelquefois les services les plus importants. La première et la
plus puissante provient de ce que, toujours occupés de nou-
veaux désirs, nous ne regardons plus l’objet que nous avons,
mais celui que nous voulons avoir: tout ce qu’on a chez soi
n’a plus de prix. Qu’en résulte-t-il ? la vivacité de vos nouveaux
désirs vous inspire pour le bienfait passé une indifférence qui
s’étend sur son auteur. Nous aimions un bienfaiteur, nous le
révérions, nous reconnaissions en lui l’artisan de notre for-
tune, tant que nos vœux se bornaient à l’état où sa bonté nous
avait placés; mais ensuite de nouveaux désirs s’emparèrent de
notre âme, et elle s’élança vers eux avec cette ardeur qui,
d’ordinaire, après de grandes choses, en fait désirer de plus
grandes. Dès ce moment s’évanouit le souvenir de ce qu’au-
paravant nous exaltions comme un bienfait : nous ne voyons
plus les avantages qui nous ont mis au-dessus des autres,
mais seulement le spectacle que nous étale la fortune de ceux
qui marchent devant nous. Or, il est impossible d’être à la
fois envieux et reconnaissant: l’envie suppose du mécon-
tentement et du chagrin; la reconnaissance est inséparable
de la satisfaction. Ensuite, comme nous n’envisageons guère

qua! ad oculos non revocantur, sed extra conversationem, ut supervacna jactie-
runt, sardes ipsa collignnt vetustate: ita quidquid troqueur cogitatio exercet ac
renovat, memoriæ nnnquam subdicitur, que: nihil perdit, nisi ad quad non sæpe
respexit.

tu. Præter banc causam. slim quoque snnt, qua! nobis mérita nonnunquam
maxima volant. Prima omnium ac potissima, qnod novil semper cnpiditatibus
occupati, non quid habeamns. sed quid petamns, inspicimus, non inid quod est,
sed quod nppetitnr, intenti. Quidquid demi est, vile est. Sequitur autem ut, ubi
quod aeceperis, leve novorum cupiditas feeit. auctor quoque eorum non sit in
pretio. Amavimns cliquent et suspeximus, et fundatum ab illo statum nostrum
professi somas, 1 J’ nobis r’ L ’ en qua: *isumus: * ’ * irrnm-
pit animum aliorum admiratio, et ad ea impetus factus est, uti mortalibns mor
est ex magnis majors cupiendi: protinus excidit, quidquid ante apud nos bene-
ficium vocabatur. Nec en intnemur, quæ nos aliis præposuere, sed casois qui:
fortuits præcedentium ostentat. Non potest autem quisqunm et invidere, et grn
tins agers; quiainvidere, querentis et mœsti est ; graliuagere, gaudentis. Deinde
quia nemo nostrum novit, niai id tompus quod, quum maxime transit, ad præter-

L.
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que le temps présent, qui passe si vite, rarement nous
reportons notre attention sur le passé. Delà vient l’oubli que
nous faisons de nos précepteurs et de leurs bienfaits, parce
que nous avons laissé derrière nous notre enfance: ainsi
périt le souvenir des soins bienfaisants dont notre adolescence
a été l’objet; car nous l’avons également perdue de vue. Ce qui

a été, on ne le met pas seulement au passé, on le met comme
au néant. Aussi rien de plus infidèle que la mémoire de ceux
qui s’attachent seulem nt à l’avenir. .

IV. C’est ici le lieu e rendre justice à Épicure. Sans cesse il
se plaint de ce que, dans notre ingratitude pour le passé. nous
ne savons pas revenir par la souvenance au bonheur qui nous
est autrefois advenu, ni le compter au nombre des plaisirs. Il
n’est cependant pas de plaisir plus vrai que celui dont rien ne
peut nous ravir la jouissance. Les biens présents, en ell’et, ne
nous sont pas irrévocablement acquis; un accident peut nous
les enlever: les biens a venir sont chanceux et incertains : il
n’est que les biens passés qui soient hors d’atteinte. Le moyen
d’être reconnaissant des bienfaits, quand on passe toute sa vie
à poursuivre des yeux le présent et l’avenir? C’est le souvenir
qui fait la reconnaissance; et l’on enlève au souvenir tout ce
qu’on donne à l’espérance.

V. Il est, mon cher Liberalis, des connaissances qu’une pre-
mière perception grave pour toujours dans notre esprit; il en
est d’autres que, pour les posséder, il ne suffit pas d’avoir ap-
prises : telle est la géométrie, telle est la science des choses cé-
lestes, telles sont ces hautes études qui. par leur subtilité, se
dérobent à notre souvenir. De même, il y a des bienfaits que

in rai-i animum retorqueut. Sic lit ut præceptores eorumque bénéficia inter-
aidant, quia totam puaritiam relinquimus ; sic fit ut in adolescentiam nostram
eollala pereant,qula ipsa nnnquam relractatur. Nemo quod fuit, tanquam in
præterito, sed tanquam in perdito ponit: ideoquc caducs momerie est future

imminentinm. IIV. Roc loco raddendum est Epicnro testimonium, qui assidue queritur, quo
advenus præterita simus ingrati; quod quæcumqne pereepimns bons, non re-
ducamua, nec inter voluptates numeremus : quum certior nulle sit voluptas, quam
qui: jam eripi non potest. Præsentia bons nondum toto in solido surit ; potest
ille casus aliqnis incidere : futura pendent, et incerta sunt: quod præteriit, in-
ter tuts sepositnm est. Quomodo ergo gratus quisquam esse advenus benelicia
potest, qui omnem vitim snam transilit præsentium intuitu se futurorum 7 Ie-
rnoria gratons facit z memorie minimum tribuit, quisquis spei plurimum.

Y. Qnemadmodum. mi Liberalis, quœdam ros semel percepta: burent :quædam
ut scias, non est satis didicisse z intercidit enim eorum scientia, nisi continuetur:
yeometriam dico, et sublimium cursum, et si qua alia propter subtilitatem lubrica
Inn! z lta bénéficia quædam magnitudo non patitur cuidera; quædam minora,
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leur importance préserve de l’oubli; d’autres , moindres, mais
plus nombreux et rendus à diverses époques, échappent à.
notre mémoire. J’en ai dit la raison : c’est qu’elle n’y revient
pas de temps en temps, et qu’en général ce n’est pas volontiers
que nous taisons la récapitulation de nos dettes.

Ecoutez les solliciteurs : il n’en est pas un qui ne vous promette
une reconnaissance inaltérable, éternelle; qui ne proteste d’un
zèle, d’un dévouement absolu à votre personne, et qui, s’il est
quelque expression plus humble qui puisse lui servir de garant,
ne s’empresse de l’employer. Le bienfait accordé, leur bouche
se refuse à de telles expressions, comme viles et dégradantes;
enfin ils en viennent à ce qui, selon moi, est le dernier terme
d’une coupable ingratitude, à l’oubli total: car, encore une
fois, il y a tant d’ingratitudc à oublier, qu’il suffit de se souvenir
du bienfait, pour être reconnaissant.

VI. On demande si ce vice odieux devrait rester impuni, et si
la loi par laquelle, dans nos écoles, on donne action contre l’in-
grat, loi qui parait si juste à. tout le monde, ne devrait pas être
applicable dans la société? Pourquoi non?ne voit-on pas desvil-
les reprocher les services qu’elles ont rendus à des villes, et
faire payer aux descendants les avances faites à leurs ancêtres ?

Nos pères, ces modèles de grandeur, ne redemandaient qu’à
leurs ennemis les services rendus z ils donnaient noblement et
perdaient de même. Excepté la nation des Mèdes, il n’est point
de peuple chez qui l’action contre les ingrats ait été admise;
et c’est déjà une grande présomption qu’elle ne devait point
l’être. Toutes les nations de la terre sont d’accordsur les autres
crimes g et l’homicide, l’empoisonnement, le parricide, le sa-

sed numen) plut-inia, et temporibus diverse, effluunt; quia, ut dixl, non subiude
illo t. ’ ;nec "L ’ .quid 2, A L un"; ’

Audi voces peteutiuml Nemo non victuram semper in anima suo memoriam
dixit: nemo non deditum se et devotum professus est, et si quad aliud humilius
verbum. quo se oppignersret, invenit. Post exiguum tempos, iidem illi verba
prion. quasi sordida et parum libera, evitant : perveniunt deinde c0, quo. ut
ego existimo, pessimus quisque atque ingratissimus pervenit. ut ohliviseantur.
Adeo enim ingratus est qui oblitus est, ut grams sit cui beneficium in mentem venit.

VI. Roc tam invisum vitium, an impunitum esse debeat, quæritur: et un lune
les, qua in scholis exercetur, etiam in civitate pouenda sit, que ingrati datoi-
uclio, quæ videtur æquo omnibus. Quidni? quum urbes quoque urbibus, quæ
præsiitere, exprobrent, et in majores collata a posteril exigant.

Nostri majores. maximi scilicet viri, ab hostibus tantum re! repetierunt :be-
neficia magno animo dabunt, magno perdebant. Excepta Medorum gente, non
est in ulla data sdversus ingratum actio z magnumque hoc argumentum. dandam
non fuisse : quia adversus maleficium omne conscnsimus; et homicidii, veneficii,
parricidii. violatsrum religionum, aliubi alque aliubi diversa pœna est, sen ubi-
que aliqua. Roc freaueutissimum crimeu nusquam puuilur, ubique improbatur!
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crilége subissent chacun, selon les localités, une peine diverse :
mais partout ils en subissent une. Quant à l’ingratitude, ce
vice si général qui n’est puni nulle part, elle est partout décriée.
Ce n’est point qu’on lui fasse grâce ; mais comme l’appréciation
de ce délit eût été difficile et incertaine, on ne l’a condamné
qu’a la. haine, et on l’a laissé au nombre des crimes qu’on

renvoie au jugement des dieux.
VII. En effet, une foule de raisons se présentent à mon

esprit pour que ce crime ne tombe point sous l’action de la loi.
La première, c’est que le principal mérite du bienfait serait
détruit, si, comme une obligation pécuniaire, un prêt ou un
contrat, il donnait lieu à une action judiciaire. Ce qui fait la
grandeur du bienfait, c’est qu’on donne même avec la certitude
de perdre; c’est que le bienfaiteur remet toutà la discrétion de
l’oblige. Si je l’actionne, si je le cite devant le juge, dès ce mo-
ment ce n’est plus un bienfait, c’est une créance. En second
lieu, si rien n’est plus estimable que la reconnaissance, elle
cesse de l’être, du moment qu’elle est forcée; et il n’y aura
pas plus de mérite à être reconnaissant qu’à restituer un dépôt

ou à payer une dette, sans attendre la sentence du juge.
Ainsi nous gâterions les deux plus belles vertus de l’huma-

nité, la bienfaisance et la reconnaissance. Qu’y a-t-il donc en
effet de beau dans la première, si au lieu de donner, elle prête?
et dans la seconde, si elle rend non pas spontanément, mais
par nécessité ? Point de gloire à être reconnaissant, s’il n’y a

pas de sûreté ase montrer ingrat. L
Ajoutez maintenant que, pour l’exécution de cette loi, tous

les tribunaux seront à peine suffisants. Qui ne se trouvera pas
dans le cas d’actionner 7 qui sera à l’abri d’une action ? ll n’est

neque absolvimus illud; sed quum difficilis esset incertæ rei æstimatio, tantum
odio damnavimus, et inter ea reliquimus, quæ ad judices deos mittimus.

VII. Rationes autem multæ mihi occurrunt, propter quas crimen hoc In legem
cadcre non dcbeat. Primum omnium, pars optima beneficii periit, si actio, sicut
certæ pecuniæ. aut ex conducto et locato, detur. Hou enim in illo speciosissi-
’Inum est, quod dedimus vel perdituri, quod totum permisimus accipientium ar-
bitrio. Si appelle, si ad judicem voco, incipit non beuefieium esse, sed creditum.
Deinde quum res honestissima sil, referre gratiam. desinit esse houesta, si ne-
cessaria est ; non enim magis laudabit quisquam gratum hominem, quam eum
qui depositum reddidit, aut, quod debebat, cilra judicem solvit.

[la dues ras. quibus in vits humana nihil pulchrius est, corrumpimus, gratum
hominem et beneficum. Quid enim aut in hoc magnificum est, si beneficium non
dat, sed commodat? sut in illo qui reddit,non quia vult, sed quia uecesse est?
Non est gloriosa ros gratum esse, nisi tutum est, ingratum fuisse.

Adjice nunc, quad huic uni legi omnia fora le sufficient. Quis erit, qui itou
agat ? quis, com quo non agatur I omnes sua extollunt. omnes etiam minima, qui»
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personne qui n’exagère ses propres bienfaits, personne qui ne’
grossisse les moindres services qu’il a rendus. D’ailleurs, tous
les objets qui ressortissent des tribunaux, sont spécifiés par la
loi, et ne laissent pas au juge un arbitraire indéfini. C’est pour
ce motif que, dans une bonne cause, il y a plus d’avantage à
s’en rapporter au juge qu’à un arbitre : le premier est assujetti
a des formes, qui lui imposent des limites qu’il ne peut fran-
chir ; la conscience du second, au contraire, est libre, affran-
chie de toutes entraves :il peut ajouter et retrancher à son
gré, et prendre pour base de la sentence, non ce que la loi ou
la justice commande, mais les inspirations de la bienveillance
et de la compassion. L’action contre l’ingrat n’imposerait au-
cune entrave au juge : elle l’investirait d’un pouvoir illimité.
Car la nature des bienfaits n’est pas encore déterminée; et, pour
ce qui est de leur valeur, la fixation dépendrait entièrement du
plus ou moins de bienveillance du juge. Qu’est-ce qu’un iu-
grat? aucune loi ne le définit. Souvent, même après avoir
rendu ce qu’on a reçu, on est ingrat; et souvent, sans l’avoir
rendu, on est reconnaissant. ll est des cas où le juge le plus
ignorant peut porter une sentence, lorsqu’il s’agit de pronon-
cer si un fait est ou non accompli, ou quand le seul vu des
pièces suffit pour trancher la question. Mais lorsque, entre
deux parties adverses, c’est la raison qui doit fixer les droits,
il faut juger d’après la vraisemblance ; lorsque la question à
décider est du ressort de l’intelligence seule, alors Il ne suffit
pas, pour de telles causes, d’aller prendre un juge dans la
foule des privilégiés que le cens ou l’héritage d’un chevalier a

fait inscrire au tableau.
Vlll. Ainsi ce n’est point l’ingratitude qui n’a pas paru sus-

in alios contulere, dilatant. Prælerea quæcumque in cognitionem eadunt, com-
prehendi possunt, et non dare infinitum licentiam judici. ldeo melior videtur
couditio causa bonie, si ad judicem, quam si ad arbitrum mittitur. quia illum
formula includit, et certes, quos non escedat, termiuos ponit; hujus libera. et
nullis astricta vinculis religio, et detrshere aliquid potest, et adjicere, et sen-
tentiam suum, non prout les aut justitia suadet, sed prout humanitas et miseri-
eordia impulit, regere. lngrati actio non erat judicem alligatura, sed rague liber-
rimo positura. Quid sit enim L ” ’ ’ non ’ t: 1 ’ ’ que"? ,
sit, refert quam bénigne illud interpretetur judex. Quid sit ingratus, nulla lex
monstrat. Sœpe et qui reddidit quod accepit, ingratus est ; et qui non reddidit,
grains. De quibusdam etiam imperitus judex dimitlere tabeltam potest: ubi fe-
cisse, aut non fecisse pronuntiandum est, ibi prolatis cautionibus, controversia
tollitur. Ubi vero inter disputantes ratio jus dicit, ibi animi conjectura capienda
est: ubi id. de que sola sapientia decernit, in controversiam ineidit, non potest
ad hæc sumi judex ex turba selectorum, quem senaus inalbum, et equestris hers-
ditas saisit.

V111. haque non hæc parum idonea res visa est, que deducerelur ad judicem.
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eeptible d’être déférée aux juges ; mais on n’a pas trouvé de
juge propre à en connaître. Vous n’en serez pas surpris, en ap-
profondissant les difficultés sans nombre qui surgiraient d’une
pareille accusation. Tel homme a donné beaucoup d’argent,
mais il est riche et ne devait pas se ressentir d’une pareille dé-
pense. Un autre, en donnant autant, s’est exposé à compro-
mettre tout son patrimoine. La somme est égale, le bienfait
ne l’est pas. Encore un autre exemple : celui-ci, pour empêcher
une saisie, a avancé son argent, mais il n’a fait que le tirer de
son coffre ; l’autre a donné la même somme, mais après l’a-
voir empruntée. après l’avoir sollicitée, après avoir consenti à
se charger d’une grave obligation. Mettez-vous au même rang,
et celui qui, sans se gêner, m’a gratifié d’un service, et celui
qui en a reçu un pour m’en faire part?

Quelquefois c’est moins la somme que l’a-propos qui fait le
prix de la ch05e. C’est un bienfait de donner une terre d’une
fertilité à faire baisser le prix des denrées ;c’est un bienfait
d’offrir un pain à un homme qui a faim. C’est un bienfait de
donner des domaines que traversent plusieurs fleuves naviga-
bles; mais pour des malheureux consumés parla soif, et dontle
gosier desséché leur permet à peine de respirer, c’est un bien-
fait de leur indiquer une source. Comment comparer, com-
ment peser entre elles toutes ces circonstances ? il est malaisé
de prononcer, quand ce n’est pas la chose, mais le mérite de
la chose qu’on doit examiner. admettez des deux côtés l’égalité

parfaite du bienfait: il v a eu disparité dans la façon de l’ac-
corder. Cet homme m’a fait du bien, mais non de bonne grâce,
mais en témoignant du regret, mais en me regardant avec plus
d’arrogance que de coutume ; enfin il y a mis cette lenteur qui

Sed nemo haie rei satis idoneus judas inventas est: quod non admiraberis, si
escuueris, quid habitaras faerit difficultatis, quisqais in ejusmodi team exiseet.
Donavit aliquis magnam pecuniam. sed dives, sed non sensaras impendiam. Do-
navit alias, sed toto patrimonio cessaras. Samma eadem est, benelicium idem
non est. Etiam aune adjice z hic peeuniam pro addicte dependit, sed quam illam
domo protalisset; ille (ledit eamdem, sed mataam sumpsit, aat rogavit, et se
obligari ingenti merito passas est. Bodem existimas loco esse illum, qui benefi-
cium ex facili largitas est, et banc, qui accepit, ut daret?

Tempore qaædam magna fiant, non summa. Beneficium est donata possessio,
cujus fertilitas tarare possit annonam: beneficium est anus in fume panis. Be-
neticiam est, donare regiones, per quas malta tlamina et uavigabilia decarrant :
beneficiam est, arentibas siti, et vis spiritum per siccas fauces dacentibus, mon-
strare fontem. Quis inter se ista comparabit’tquis expendet ? difficilis est sea-
tentia, que non rem, sed vim rei quærit. Eadem licet sint, aliter data non idem
pendent. Deditmihibic L f " . sed non "L ’ , sed ’ ” se questus est.
sed saperbius me, quam solebat, aspexit ; sed tam tarde dedit. ut plus præstiturua
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désoblige plus qu’un prompt refus. Toutes ces circonstances,
comment le juge en pourrait-il faire l’appréciation, lorsqu’un
mot, un signe d’hésitation, un coup d’œil suffit pour anéantir
le mérite d’un service rendu î

1x. Que dirai-je de certains services qu’on n’appelle bienfaits
que parce qu’on les désire avec trop de passion? D’autres n’ont
point cet éclat qu’y attache l’opinion; mais ils n’en ont que
plus d’importance, malgré l’apparence contraire. Vous appe-
lez un bienfait la concession du droit de cité chez un peuple
puissant, l’admission au théâtre sur les bancs des chevaliers, la
défense d’un client accusé de crime capital ; mais donner un
bon conseil, mais retenir l’homme qui va commettre un for-
fait, mais arracher à un furieux le glaive dont il va se percer;
mais, par des consolations efficaces, soulager un cœur affligé,
et réconcilier avec l’existence l’homme qui voulait suivre au
tombeau ceux qu’il pleure ; mais veiller au chevet du lit d’un
malade, et, lorsque sa guérison et sa vie dépendent d’un in-
stant, épier ce moment favorable pour lui faire prendre quel-
que nourriture, pour ranimer par le vin ses artères défaillan-
tes, enfin pour lui amener le médecin qui l’arracheà la mort:
qui pourra régler l’appréciation de pareils bienfails T et quel
juge en établira la compensation par la réciprocité de bienfaits
analogues ? On vous a donné une maison ; et moi je vous ai
averti que la vôtre allait vous écraser dans sa chute. On vous a
donné un héritage ; et moi je vous ai tendu une planche dans
le naufrage. On a combattu pour vous, pour vous on a reçu
des blessures ; moi je vous ai sauvé la vie par mon silence.
Comme le bienfait se donne et s’acquitte différemment, il est
malaisé d’établir à cet égard une mesure précise.

ruerit. si cite negasset. Horum quomodo judex inibit æstimationem, quum lomo,
et dubitatîo, et vultu! meriti gratiam destruant f

lx. Quid quod quædam bénéficia vocantur, quia nimis concupiscuntur; quæ-
dam non sunt ex hao vulgari nota, sed majora, etiamsi minus apparent "tene-
ficium vous, dedisse potentia populi civitatem, in quatuordeeim deduxisse, et
défendisse capitis reuru: quid utilia onuiste? quid retinuiue, ne in lulus ruerez 2
quid gladium excussisse morituro T quid efficacibul remediis refoeillaue lugen-
tem, et quos desiderabat volentem «qui, ad vitæ consilium reduxiue? quid aa-
sedisse agro, et quum valetudo ejus ac salua momeutis eonltaret, excepisse idonea
eibo l r , et 4 t venas vino . ’ ’ , et médicina adduxisse morienti?
une quia œstimabit? quia dissimilibua bénéficiis jubebit beuelicia pensai? Dona-
vit tibi domum : sed ego tuam supra te ruere prædixi. Dedit tibi patrimonium :
sed ego naufrago tahulam. Pugnavit pro le, et vulnéra excepit: at ego vitam
tibisilentio dedi. Quum aliter beneficium detur, aliter reddatur, paria ÎIGGl’e
difficile est.



                                                                     

48 DES BIENFAITS, LIV. lit.
X. De plus, pour l’acquit d’un bienfait, il n’est point de jour

fixé comme pour le paiement d’une créance. Ainsi celui qui
ne s’est pas encore libéré, peut se libérer plus tard.

Pourriez-vous indiquer le terme fatal pour être atteint et
convaincu d’ingratitude? Les plus grands bienfaits sont sans
preuves: souvent ils sont cachés au fond de la conscience des
deux intéressés. En induirons-nous qu’il ne faut faire du bien
que devant témoin? Ensuite, quelle peine infligerons-nous
aux ingrats? sera-t-elle la même pour tous, malgré la dispa-
rité des bienfaits? sera-t-elle graduée? puis, selon l’impor-
tance du bienfait. plus grave ou plus légère? Fort bien; ce
sera donc une taxation pécuniaire; mais si c’est la vie, si c’est
plus que la vie que le bienfaiteur ait accordé, quelle peine
prononcerez-vous ? Sera-t-elle au-dessous du bienfait? quelle
injustice! Y sera-t-elle proportionnée? c’est la peine capitale.
Quelle barbarie, que des bienfaits aboutissent à une fin san-
glante!

XI. Mais, dira-t-on, on a accorde aux pères une action pri-
vilégiée. Pourquoi cette considération exclusive que la loi a
bien voulu avoir pour les bienfaits paternels, ne s’étendrait«
elle pas aux antres bienfaits ? Je réponds que nous avons con-
sacré, par une législation exceptionnelle, la dignité des pa-
rents, parce qu’il importait que leurs enfants fussent élevés :
il fallait les exciter puissamment à remplir une tâche pénible
et d’un succès incertain. On ne pouvait pas leur dire comme
aux bienfaiteurs : a Choisissez les objets de vos dons; ne vous
en prenez qu’à vous-même, si vous vous êtes trompé: n’assis-
lez que ceux qui en sont dignes. a Dans l’éducation de leurs
enfants, rien n’est laissé au choix: il n’ya que des vœux à

X. bien præterea beneficio reddendo non dicltur. aient pecnniæ crédita. flaque
potest, qui nondum reddidit, reddere. Dic enim, intra quod tempos deprehende-
tur ingratus? maxima bénéficia probationem non habent : sæpe intra tuilant
duorum conscientiam latent. An hoc inducimus, ut non demus belleficia sine
teste? Quant deinde pœnam ingratis constituamus? unam omnibus, quum dis-
paria beneûeia sint’.’ au inæqualem. et pro cujusqno beneficio majorem, aut mi-
norem? Age, iutra pecuniam versabitnr taxatio: quid quod quædam beneficia
vitæ saut, et majora vita il Ris quai pronnntiabitur pana? linor beueficio? ini-
qua est. Par et capitalis? quid inhumanius, quam cruentos esse beneficiorum
exüusl

XLQutedam. mquit, privilcgia parentibus data sunt. Quomodo horum extra
ordinem habita ratio est, sic aliorum quoque beneficiorum haberi débet. Paren-
tum conditionem sacravtmus, quia expedicbat liberos tolli : sollicitandi ad hune
laborem étant, incertam adituri fortunam. Non poterat illis dici, quad benelicia
dantibus dicitur : a Gui des, elige ; ipse tucum, si deceplus es, querere; dignum
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former; et c’est pour les encourager à courir cette chance,
qu’il a fallu leur donner quelque pouvoir.

Autre ditl’érence: les pères qui ont été les bienfaiteurs de
leurs enfants, le sont encore et le seront toujours; et l’on n’a
pas àcraindre qu’ils en imposent à cet égard. Mais pour les
autres bienfaits, avant de savoir s’ils ont été reconnus, il faut
savoir s’ils ont été accordés. De la part des pères tout est avoué,

reconnu d’avance; et, attendu qu’il est utile à la jeunesse
d’être gouvernée, nous avons établi sur elle comme des ma-
gistrats domestiques, à la surveillance desquels elle fût con-
fiée. Enfin tous les bienfaits des pères étant de même nature,
on a pu les apprécier une fois pour toutes: les autres bienfaits
si divers, si dissemblables, modifiés par tant de circonstances,
n’ont jamais été assujettis à une règle commune; car il valait
mieux n’en établir aucune, que de les soumettre au même
niveau.

XII. Il est des choses qui coûtent beaucoup à donner; d’au-
tres qui, considérables pour qui les obtient, ne coûtent rien à
qui les accorde. Il est des services qu’on rend à des amis, d’au-
tres qu’on rend à des inconnus; et alors le service, supposé le
même, augmente de valeur pour celui avec qui il nous met en
relation. Tantôt on vous a donné des secours, tantôt des hon-
neurs, tantôt des consolations. Vous trouverez tel homme à
qui rien n’est plus doux, rien n’est plus précieux que d’avoir

un cœur ami pour y reposer son malheur. Tel autre ai-
mera mieux qu’on travaille à son élévation, qu’a sa sécurité.

Enfin, un troisième se croira plus obligé au défenseur de sa
vie qu’à celui qui l’a rendu homme de bien. Or, toutes ces obli-i

adjuva. a ln libcris tollendis nihil judieio tollentium licet: tata reg voti est. Ita-
que ut æquiore anime adirent aleam, danda illis aliqua polestas fuit.

Deinde alia conditio est parentum, qui bénéficia, quibus dederunt, dant nihic
lominus daturique sont: nec est periculum. ne dédisse se illis mentiantur. ln
cetcris quæri debel, non tantum un receperint, sed au dederint. llorum in con-
fesse merita aunt : et quia utile est juveututi regi, imposuimus illi quasi domes-
ticos magistratus, sub quorum custodia contineretur. Deinde omnium parentum
unum erat heneficium z itaqne æstimari semel potait; alia diversa sunt, dissi-
milia, infinitis inter se intervallis distantia: itaque sub nullam régulant cadere
potueruut, quum æquius esset omnia relinqui. quam omnia æquari.

XII. Quædam magno dantibus constant; quædam accipientibus magna surit,
sed gratuita tribuentibus: quædam nmicis data surit, quædam ignotis. Plus est,
quamvis idem detur, si ei detur quem uosse a tue bencticio incipis. Ilic nuxilia
tribuit, ille ornamenta, ille solatia. lnvenies, qui nihil putet esse jucundius, nihil
majus, quam haberc in quo calamitas acquiescat : invcnies rursus, qui dignitati
suie. quum securitati’, consuli malit : est qui plus ci dcbcre sejudicct, pcr quem

IV. 5
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galions seront plus ou moins haut taxées, selon le penchant
secret du juge pour l’un ou pour l’autre de ces bons offices.

D’ailleurs , c’est moi-même qui choisis mon créancier;
mais un bienfait, souvent je le reçois malgré moi, quelque-
fois même à mon insu. Que ferez-vous ? appellerez-vous in-
grat celui que, sans son aveu, on a chargé d’une obligation
que sciemment il n’eût point acceptée? et n’appellereznvous
point ingrat celui qui n’a pas rendu ce qu’il a reçu de façon
ou d’autre i

Xlll. Un homme m’a rendu service, mais plus tard il m’a
fait une offense. Un premier bienfait m’oblige-HI à dévorer
toutes ses injures? ou serai-je quitte de ma reconnaissance,
parce qu’il aura lui-même annulé son bienfait par les torts
qui l’ont suivi? Et alors comment estimerez-vous si le bien
que j’ai reçu équivaut au mal qu’on m’a fait?

Le jour entier ne suffirait pas à dénombrer toutes les diffi-
cultés qui se présentent. On sera moins empressé, direzwous,
à répandre des bienfaits, s’il n’y apoint d’action ouverte aux
bienfaiteurs, et de peine portée contre les ingrats. Mais songez
plutôt que ce que vous proposez iraità l’inverse du but: on
sera moins empressé d’accepter des bienfaits qui vous expose-
ront à soutenir un procès, qui seront un prétexte d’inquiéter
l’innocence. Par la même raison, on serait plus lent à donner:
car on n’aime pas à obliger un homme malgré lui. Mais si,
pour obliger, on n’a pas d’autre motif que la générosité, que le

plaisir de faire le bien, on trouvera plus de satisfaction à obli-
ger des hommes dont la reconnaissance sera tout à fait libre.

tuiler est. quam ei par quem honestior. Proinde ista majora sut minora erunt,
prout fuerit judex, aut ad bæc, aut ad illa inclinatus animo.

Prælerea creditorem mihi ipse eligo : beneficium sæpe ab en accipio, a quo
note; et aliquando ignorons obliger. Quid facies? ingratum vocabîl eum, cui
beneticinni inscio, et, si scivisset, non accepturo, impositum est z non vocabis
com, qui utcumque acceptum non reddidit ’f

XIII. Aliquis dédit mihi benelicium. sed idem postea feeit injuriam. utrum
uno munere ad patientiam omnium injuriarum adstringor : an perinde erit, ac si
gratiam retulerim, quia benelicimn suum ipse insequenti injuria rescidit 2
Quomodo deinde æstimabis. utrum plus sit quod accepit, an in quo læsus est?
I Dies me deficiet omnes diflicultates persequi tentantem. Tardiores, inquît. ad
bénéficia danda f ’ non v. *’ d data, nec ’ c ’ t e. eorum afficiendo
pieuta. Sed illud quoque tibi e contrarie occurrat: multo tardiores futures ad
aecipienda benefieia, si periculum causse dicendæ adituri erunt, et innocentium
sollicitiore habituri loco. Deinde, erimus per hoc ipsi quoque ad danda tardiores;
neuro enim libeuter dal invitis : sed quieumque ad benefaciendum bonitate
Invitatus est, et ipsa pulehritudine rei, etiam libeutius dabit, nihil debiluria
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La gloire du bienfait s’aflaiblit par les précautions prises pour
en être payé.

XIV. En second lieu, les bienfaits seront moins nombreux,
mais plus vrais. Eh bien! est-ce un mal de réprimer une bien-
faisance banale et inconsidérée ? Voilà précisément le but que
se sont proposé les législateurs qui ont laissé sans loi cette
matière: il sont voulu qu’on donnât avec plus de réserve, et
qu’avec plus de réserve on choisît ceux qu’on veut obliger.
Examinez bien, je le répète, à qui vous allez donner: vous
n’aurez contre lui ni action légale, ni répétition à exercer. Vous
êtes dans l’erreur, si vous vous attendez à l’assistance d’un juge:

aucune loi ne doit pourvoir à vos recouvrements. N’espérez
qu’en la bonne foi de l’homme que vous obligez. C’est ainsi que

les bienfaits conservent leur valeur et leur éclat: vous les
souillez, si vous en faites une matière a procès. C’est une ex-
pression très-juste, et conforme au droit des gens : a Rendez ce
que vous devez. r Mais, dans un bienfait, rien n’est honteux
comme ce mot : « Rendez. u Que pourra-Ml rendre? La vie
qu’il me doit, l’honneur, la sécurité, la sauté? de telles dettes

sont trop grandes pour être acquittées. Eh bien! ajoutez-vous,
qu’il me rende un équivalent. C’est là ce que je disais: la di-
gnité du bienfait périra, si vous en faites une sone de mar-
chandise. N’cxcitons point les âmes à l’avarice, aux plaintes, à
la discorde; elles s’y portent déjà trop naturellement: résis-
tons, au contraire, de tout notre pouvoir, et les occasions
qu’on cherche, sachons les prévenir.

XV. Et plût aux dieux que nous pussions encore persuader
aux hommes de s’en rapporter, pour le paiement de leurs

nisi quod volent. linnitur enim gloria ejus officii, cui diligenter cautum est.
XIV. Deinde. pauciora erunt bénéficia. sed verlan; quid autem mali est,

inhiberi beueficiornm temeritatem T Hou enim ipsum secuii sunt, qui nullam
legem huic constituerunt: ut circumspecliua donaramus, circumspectius dige-
remua ces, in quos merita conferrentur. miam atque etiam cul des. considéra :
nulla actio crit, nulle repetitio. Errss, si existimas suceursurum tibi judicem.
Nulla le: te in integrum restituet : solam aecipientis fldem specta. floc mode
beneticia auctoritatem suum tenant, et magnifies surit: pollues illa, si materinm
lilium feceris. Æquissima vox est et jus gentium præ se ferons a a Redde quad
débet. u Hue turpissima est in benelieio z « Redde. u Quid reddet? Vitam, quam
debet, dignitatem. sccUritatem. sanilatemt reddi maxima qnœque non possunt.
Aut pro bis, inquit, aliquid quad tanti snt. Hue est quod dicebam. interituram
tantæ rei dignitatem, si beuelicium mercem facimul. Non est Irritandus animus
ad avaritiam. ad querelas, ad discordions : sua spoule in ista fertur. Quantum
possumus resistamus, et quærenti occasionnes nmputemus. ’

XV. Utinnln quidem persuadere possernus, ut pecunias créditas tantum a volen-
tibul accipereutl ntiuam nulla stipulatio cmptorem venditori obligaretl ne:
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créances, a la bonne volonté de leurs débiteurs! Plût aux dieux
qu’aucune stipulation ne liât le vendeur et l’acheteur! que les
engagements et les conventions ne fussent point garantis par
l’empreinte des cachets, et ne fussent placés que sous la sauve-
garde de la bonne foi et de la loyauté! Mais on a substitué la
contrainte aux plus nobles sentiments, et on aime mieux en-
chaîner ta bonne foi que de compter sur elle. On appelle des
témoins de part et d’autre: celui-ci ne prête que sur plusieurs
signatures et par l’entremise des courtiers; celui-là ne se
contente pas d’une promesse verbale, il veut que son prêteur
se lie de sa propre main. Honteux et déplorable aveu de la
méchanceté humaine, de la perversité publique! on se fie plus
à nos cachets qu’à nos cœurs. Pourquoi cette réunion de per-
sonnages honorables? à quelle fin impriment-ils leur sceau sur
ces actes? c’est pour que cet homme ne nie point avoir reçu
ce qu’il a reçu en effet. Et la probité incorruptible de tous ces
garants de la vérité n’est pas du moins mise en doute? Tout
aussi bien: dans l’instant on s’armera contre eux des mêmes
précautions, pour leur prêter de l’argent. Eh! n’était-il pas plus

honorable de subir la mauvaise foi de quelques-uns, que de
redouter la déloyauté de tous ?

Il ne manque plus à l’avarice que l’avantage de voir les
bienfaits entourés de cautions. C’est le fait d’un cœur géné-

reux et magnanime d’aider, de servir ses semblables: qui
donne imite les dieux; qui redemande imite les usuriers. Eh
quoi! en donnant des garanties aux bienfaiteurs, voudrions-
nous les assimiler au rebut de la seeiélé?

XVI. Il y aura, dit-on, encore plus d’ingrats, si l’on n’a
contre eux aucun recours légal. Dites plutôt: il y en aura

pacta eonventaqueirupressis signis custodirenturl (ides potins illa servaret, et
æquum coleus animus! Sed necessaria optimis prætulerunt, et cogere fidem,
quam spectare, malunt. Adhihentur ab utraque parte testes; ille per tabulas
plurium nomina, interpositis parariîs, facit: ille non est interrogations contentus,
nisi reum manu sua tenuit. 0 turpem humano generi fraudis ac nequitiæ pu-
blicæ confessiouem! annulis noslris plus quam animis creditur. ln quid istiviri
oruati adhibiti sunt? in quid imprimunt signa? nempe ne ille neget accepisse se
quod accepit. H05 incorruptos virus, et vindiees veritatis existimas? at bis ipsis
statim non aliter pecuniae eommittcntur. [ta non honestius erst a quibusdam
fidem falli, quam ah omnibus perfidiam timeri? .

Hue unum decst maritime, ut beneficia sine sponsore non demus. Generosi
animi et magnifici est, juvere et prodesse : qui dal benelicia, dcos imitatur :
qui repolit. fœneratores. Quid illos, dum vindieamus, in turbam sordidissimttm -
redîgimus?

’XVI. Pinta, inquit, ingrati erunt, si nulla advenus ingratum datur actio. Immo-
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moins, parce qu’on mettra plus de choix dans la distribution
des bienfaits. D’ailleurs, il n’est pas sans inconvénient de pu-
blier combien les ingrats sont nombreux: le nombre des cou-
pables ôtera la honte du crime, et un vice général cessera
d’être un opprobre. Quelle femme rougit à présent du divorce,
depuis que certaines dames illustres et de noble race ne comp-
tent plus leurs années parle nombre des consuls, mais par celui
de leurs maris? depuis qu’elles divorcent pour se marier, et se
marient pour divorcer? On craignait cette infamie, tant qu’elle
fut rare; maintenant que tous les registres publics sont cou-
verts d’actes de divorce, ce qu’on entendait si souvent répéter,
on s’est instruit à le faire.

A-t-on aujourd’hui la moindre honte de l’adultère, depuis
qu’on en est venu au point qu’une femme ne prend un mari
que pour stimuler les amants? La chasteté n’est plus qu’une
preuve de laideur. Où trouverez-vous une femme assez misé-
rable, assez chétive pour se contenter d’une couple d’amants 7
Ne faut-il pas qu’elle partage les heures de sa journée entre
plusieurs ? encore un jour entier ne suffit pas à tous. Ne faut-il
pas qu’on la porte chez l’un, et qu’elle passe quelque temps
chez l’autre? Il n’y a qu’une malapprise et une arriérée
qui ne sache pas que l’adultère avec un seul est appelé ma-
riage. Comme la honte de ces crimes a disparu depuis qu’ils
se sont multipliés, ainsi les ingrats deviendront plus nom-
breux et plus bardis, si vous leur fournissez l’occasion de se

compter. AXVII. Eh quoi! I’ingrat sera donc impuni i Mais, dites-moi,
l’impie ne l’est-il pas ? le méchant, l’avare, l’emporte, le cruel,

potins, pauciorel; quia majore delectu dabuntur beneficia. Deinde, non expedit
notum omnibus fieri, quam multi ingrati sint; pudorem enim rei tollet multitude
peccantium, et desinet esse probri loco commune maledictum. Numquid jam
uIIa repudio eruhescit, postquam illustres quædam ac nubiles féminin, non con-
sulum numen-o, sed maritorum, annos sucs computant? et exeunt matrimonii
causa, nubunt repudii? Tain diu istud timebntur, quam diuvrarum oral; quia
vero nulle. sine divortio acta sunt, quod sæpe audiebant, facere didicerunt.

Numquid jam ullus adulterii pudor est. postquam eo ventum est. ut nulla virum
habeat. nisi ut adulterum irritet? argumentum est deformitatis pudicitin. Quam
inveuies tam miseram, tam sordidam. ut illi satis sit unum adulterorum par?
nisi lingulis divisit boras? et non sufficit dies omnibus? nisi apud alium gestata
est, apud alium maniait? Infrunita et antique est, quæ nesciat, matrimonium
voceri unum adulterium. Quemadmodum horum delietorum jam evanuit pudor
postquam res latius evagata est; ita ingrates plures officies et audaciores, si
numerare se cœperiut.

XVII. Quid ergo î impunitus erit ingratus? Quid ergo 7impunitus erit impius?
quid malignus? quid avarus ’l quid impotens? quid crudclis? lmpunita tu cre-

5.
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ne le sont-ils pas i Regardez-vous donc comme impuni ce qui
est abhorré ? et trouvez-vous un supplice plus rigoureux que
la haine générale? Le châtiment de l’ingrat consiste en ce qu’il

ne peut recevoir du bien de personne, ni en faire; qu’il est
ou se croit montré au doigt par tout le monde; qu’il a perdu
le sentiment de la plus honnête, de la plus douce affection.
Ne plaignez-vous pas le malheur de celui dont les yeux ne
voient plus la lumière, ou qu’une maladie a rendu sourd?
Combien n’est point à plaindre celui qui a perdu le sentiment
des bienfaits! Il redoute les dieux, témoins infaillibles de l’in-
gratitude; son âme est torturée, bourrelée de la conscience
des bienfaits qu’il a méconnus; enfin (et cette seule peine est
assez forte) , lajouissauce la plus délicieuse. comme je viens
de le dire, il ne la connaît pas.

Mais celui que charme le souvenir du bienfait reçu, goûte
une volupté constante et perpétuelle; il songea l’intention du
bienfaiteur, et non point à ce qu’il tient de lui, et cette pensée
faitsa joie. L’ingrat ne sent qu’une fois le plaisir du bienfait ;
un cœur reconnaissant goûte ce plaisir à tous moments. Com-
parons leur vie à tous deux : l’un a l’air triste et inquiet, tel
que doit l’avoir un fripon, un banqueroutier frauduleux; il ne
rend point a ses parents, a son gouverneur, à ses maîtres,
l’honneur qui leur est dû. L’autre est gai, content, cherchant
sans cesse l’occasion de témoigner sa reconnaissance, et trou-
vant son bonheur dans ce sentiment même. Loin de vouloir
faire banqueroute, il n’aspire qu’à s’acquitter largement et
avec usure, non-seulement envers ses parents et ses amis, mais
même envers ses inférieurs : car si même il a pu recevoir quel.

dis eue, qua invtsa sunt 2 sut ullum supplicium gravius exiltimas publico odio?
Pœna est. quod non audet ah ullo henelieium aecipere, quod non audet ulli tiare,
quod omnium designatur oculis, aut designari se judicat; quod intellectum
optimæ rei au dulcissimæ amisit. An tu infelicem voeas, qui caret scie oculorum,
cujus aurei morbus obstruait: non vocas miserum eum, qui sensurn beneliciorum
amisit f Testez ingratorum omnium deos metuit; urit illum et angit intercepti
beneficii conscientia : denique satis bien ipsa puma magna est, quod rei, ut dieu-
bam, jucundissimæ fructum non pereipit.

A: quem juvat accepisse, equali perpetuaque voluptate fruitur; et animum
ajuta que accepit, non rem intuens, a ’ ’ Gratumt ’ r t ” ’
delectat, ingratum semel. Comparari autem potest utriusque vita : quum alter
tristis sit et sollicitus. qualis esse inficiator se frauduleutus solet, apud quem
non parentum, qui débet, houer est, non educatoris. non præceptorum; alter
lætus, bilaris, occasionem referendæ gratiæ exspectans. et ex hoc ipso affecta

.gautlium grande percipiens; nec quærens quomodo decoquat. sed quemndmo-
dam plenius aberiusque respondeat, non solum parenlibus et arnicil, sed humi-
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que bienfait d’un de ses esclaves, il considère moins la per-

sonne que la chose. ,XVIII. Cependant il est des philosophes, Hécaton entre autres,
qui ont mis en question si l’esclave peut jamais devenir le
bienfaiteur de son maître ? car il y en a qui font la distinction
suivante : certaines choses sont des bienfaits, quelques autres
des devoirs, d’autres enfin des services obligés. Le bienfait est
le don d’un étranger qui, sans encourir le blâme, alu-ait pu
s’abstenir ; le devoir est le propre du fils, ou de l’épouse, ou
des autres personnes que les liens de la nature obligent à
s’entr’aider; le service obligé est d’un esclave placé dans une

condition telle, que, quoi qu’il fasse, il ne peut acquérir un
titre contre son supérieur. .

D’ailleurs. celui qui n’admet pas le bienfait de l’esclave en-
vers son maître ignore le droit naturel; car le point important,
c’est le sentiment de celui qui donne, et non sa condition. La -
vertu n’exclut personne; elle ouvre les bras à tous les hommes;
elle les admet tous. elle les appelle tous: libres, atlranchis, es-
claves, rois, exilés; elle n’a de préférence ni pour la noblesse
ni pour l’opulence : elle se contente de l’homme dans sa nu-
dité. Quel refuge, en effet, resterait-il contre les accidents
soudains, quelle grande chose l’âme pourrait-elle se promettre
à elle-même, si une vertu éprouvée était soumise aux caprices
de la fortune 7 Si l’esclave ne peut devenir le bienfaiteur de son
maître, il en est ainsi du sujet à l’égard de son roi, et du soldat
envers son général. Qu’importe effectivement le pouvoir qui
nous domine, si ce pouvoir est absolu ? car si l’esclave est em-

lioribus quoque penonis. Nain etiam si s serve sue benellcium accepit, mstimst
nous quo, sed quid aeceperit.

XVIII. Quanqunm quæritur a quibusdam, lieut ab accotons. au benellcîum
dure servus domino possit? Saut enim qui ite distinguunt, quædam benelîcia
esse. quædam officia, quædam ministeria; benelicium esse, quad alienus du :
slienus est, qui potait sine reprehensione cessare 3 officium esse tilii, uxoris, et
garum personarum, quas necessitudo suscitat, et ferre open: jubet; ministerium
esse servi, quem conditio sua eo loco posuit, ut nihil eorum qua præstst, imputet
superiori.

Præterea serves qui negnt dure aliqusndo domino beneticium. ignoras est’
juris hummi ; refert enim cujus mimi sit. qui præstst, non cujus status. Nulli
præcluu virtus est z omnibus palet, omnes admittit. omnes invitnt. îngenuos,
libertines, sonos, reges, et essuies; non eligit domum, nec eensum: nudo
bomine contenta est. Quid enim eut tuti advenus rependus ; quid animus ms-
gnum promitteret sibi, si eertarn virtutem fortune muterez? Si non du bendi-
cium servus domina), nec regi quisqunm suo, nec duei suo miles. Quid enim
intemt, quali quis teneatur imperio, si summo tenetur? Nom si serve, quo minus
in nomen meriti pervemst, neeessitu obest, et patiendi ultime tinter, idem islud
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pêché d’acquérir le titre de bienfaiteur par l’obstacle de la néces-

sité, et par la crainte des derniers châtiments, le même 0b.
stacle arrêtera le sujet et le soldat, parce que, sous des noms
divers, c’est la même autorité. On oblige pourtant son roi;
on oblige son général : donc, on peut obliger son maître. Un
esclave peut être juste, courageux, magnanime; il peut donc
être aussi un bienfaiteur. Car c’est encore ici de la vertu : il
est si vrai qu’un esclave peut devenir le bienfaiteur de son mai-
tre, que souvent un maître doit tout à son esclave. On ne doute
pas qu’un esclave ne puisse être le bienfaiteur d’autrui; pour-
quoi donc pas de son maître T

XIX. a: Par la même raison, dit Hécaton, qu’un esclave qui
donne de l’argent à son maître ne peut devenir son créancier.
D’ailleurs chaque jour il oblige son maître: il le suit dans ses
voyages, le soigne dans ses maladies, et consacre tous ses ef-
forts à le servir. Cependant tous ces bons offices, qui de la
part de tout autre seraient qualifiés de bienfaits, ne sont de la
part d’un esclave que des services obligés. En effet, il n’y a de
bienfait que lorsque l’on donne ce qu’on est libre de ne pas
donner ; or, l’esclave n’a point la liberté de refuser: il n’ac-
corde rîen, il obéit, et il ne peut se faire un mérite d’une ac-
tion qu’il n’a pas le droit de ne pas faire. »

En admettant cette nécessité, j’aurai encore gain de cause,
et je vous montrerai qu’à cet égard l’esclave, en maintes cir-
constances, est libre. En attendant, dites-moi, si je vous mon-
tre un esclave combattant pour la vie de son maître, au mépris
de la sienne, et qui, couvert de blessures, répand pour lui tout
le sang qui lui reste, afin de lui ménager par sa mort le temps

obstabit, et et qui regela habet, et si qui dueem; quoniam, sub dispari titulo,
paria in mon Iicent. Atquidant regibus suis, dent imperatorîbus benelicia: ergo
et dominis. Potest servus justes esse, potest tortis. potest magnanimus z ergo et
beneficium (lare potest. Nam et hoc virtutis est; adeoque dominis servi benetieia
passant (lare, ut ipsos sæpe beneficii sui facerint. Non est dubium, an servan
beneficium dare posait euilihet; quare ergo non et domino suo possit?

x1x.« Onia non potest. inquit, creditor domini sui fieri, si pecuniam illi deda-
rit. Alioqui quotidie dominum suum obligat : peregrinantem sequitur, negro
ministrat, et labore summo cotit. Omnia tamen ista, que: alio præstante beneticia
dicerentur, præstante serve ministeria sunt. Benetieium enim id est,quod quia
dedit, quum illi Iîeeret et non date; servus autem non babel negandi potesta-
tem : ite non præstat, sed paret; nec. id se feeisse jactat, quod non facere non
potait. »

Etiam sub ista loge vineam, et eo perducam servum, ut in multa liber lit.
lnterim die mihi, si tibi ostendero aliquem servum pro sainte domini sui, sine ro-
spectu sui, dimicantem et eonfossum vulneribus, reliquiu tameu sanguinis ab
Ipsis vitntibns fundentem, et ut ille ell’ugiendi tempus habou, morue sua mont
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de s’échapper, nierez-vous qu’il ne soit le bienfaiteur de son
maître,parce qu’il est son esclave ? Et si je vous en fais voir un
autre que l’on voudrait forcer à révéler les secrets de son maître,

et qu’un tyran ne peut ni corrompre par aucune promesse, ni
effrayer par aucune menace, ni vaincre par aucuns tourments ;
qui élude, et, autant qu’il est en lui, écarte tous les soupçons,
en sacrifiant sa vie à sa fidélité, nierez-vous qu’il ne soit le bien.
faiteur de son maître, parce qu’il est son esclave? Reconnaissez
plutôt que le bienfait est d’autant plus méritoire, que les exem-
ples de vertu sont plus rares chez les esclaves; qu’il mérite
d’autant plus de reconnaissance, que, malgré l’odieux qui
s’attache à toute domination et à toute contrainte pesante, l’at-
tachement à un maître a triomphé de la haine ordinaire
pour la servitude. Ainsi, loin que ce ne soit pas un bienfait,
parce qu’un esclave en est l’auteur, c’est quelque chose de
plus, puisque sa servitude même n’a pu v mettre obstacle.

XX. C’est une erreur de penser que la servitude absorbe
l’homme tout entier : la meilleure partie de lui-même en est
exempte. Le corps seul obéit et reconnaît la loi du maître:
l’âme demeure indépendante; elle est si libre et dégagée d’en.

traves, que, dans cette prison même ou elle est renfermée,
elle ne peut être empêchée de prendre son essor, pour s’éle-
ver aux plus sublimes objets, et s’élancer auprès des dieux dans
l’infini. C’est donc le corps seul que le sort a mis entre les
mains du maître z c’estlà ce qu’il achète, ce qu’il vend ; l’âme

est et reste émancipée. Tout ce qui vient d’elle est libre; car
nous ne pouvons donner des ordres illimités, et nos esclaves
ne sont pas tenus de nous obéir en tout: ils ne feront pas ce

quærentem: hune tu negabis beneficium dedisse, quia serval est? si tibiosten-
dero aliquem, ut secrets domini prodat nulla tyrauni pollicitatione eorruptum,
nullis territum minis, nullis cruciatibus victum, avertisse, quantum potuerit,
suspiciones quærentis, et impendissc spiritum fideî : hune tu negahis beneticium
domino dédisse, quia. servus est? Vide ne en majus sit, quo rarius est exemplutn
virtutis in servis; coque gratius, quod, quum fere invisa imperia flint, et omnis
nécessitas gravis, commune servitutis odium in clique domini catîtes vicit. lta
non ideo beneficium non est. quia a servo profectum est; sed îdeo majus, quia
deterrere ab illo nec servitus quidem potuit?
’Î XX. Errat, si quia esistimat servitutem in tbtum hominem descendue: pars
meIior ejus excepta est. Corpora obnoxia suut, et adscripta dominis : mens qui-
dem sui juris; qua: adeo libera et vaga est, ut ne ab hoc quidem careere cui in-
clusa est teneri queat, quo minus impetu suo utatur, et ingentia agat, et in infi-
nitum cames cœlcstibus exeat. Corpus itaque est, quod domino fortunatradidit.
Iloc emit, hoc vendit: interior illa pars mancipio dari non potest. Ah hat- quid-
quid venit, liberum est; non enim aut nos omnia jubere possumus, sut in omni;
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qu’on leur commandera contre la république ; ils ne prêteront
la main à aucun crime.

XXI. ll est des actions qui ne sont ni ordonnées ni défendues
par la-loi : celles-la peuvent fournir matière aux bienfaits de
l’esclave. Tant qu’il ne s’acquitte que des devoirs de l’esclave,

il fait son service : tout ce qui dépasse ses obligations devient
un bienfait g tout ce qu’il n’accomplit que par amitié n’est plus
une affaire de service. Il est des objets qu’un maître doit four-
nir à ses esclaves : le vivre et le vêtement : personne n’appelle
cela bienfait. Mais lorsqu’un maître a des sains particuliers
pour un esclave, qu’il lui procure uneéducatian honorable, qu’il
le fait instruire dans les arts réservés aux hommes libres : voilà
unbienlait. Il en est de même, par réciprocité, pour l’esclave :
tout soin qui de sa part excède les limites de son service ordi-
naire; toutce qu’il fait, non par obéissance ni par devoir, mais
par pure bonne volonté, est un bienfait, pourvu que la chose
soit assez importante pour mériter ce nom, si elle venait de
toute autre personne.

XXII. L’esclave, selon Chrysippe, est un mercenaire à perpé-
tuité. Comme le mercenaire va jusqu’au bienfait, lorsqu’il
travaille au delà du temps pour lequel il s’est engagé ; de même
l’esclave qui, par sa bienveillance envers son maître, a fran-
chi les limites de sa condition, et parun eflort, dont s’hanorerait
même un homme d’une naissance illustre, a surpassé les espé-
rances de son maître, devient un bienfaiteur domestique. Est-
il juste, à votre avis, puisque nous nous fâchons contre aux,
quand ils font moins que leur devoir, de leur dénier notre
reconnaissance, s’ils font plus que leur devoir ou l’usage ne

servi parere coguntur : contra rempublicam imperata non facient; nulli sceleri
manus commodabunt.

XXI. Quædam sunt quœ lager nec jubent, nec valant facere: in his servus
maieriam beneficii habet. Quamdiu præstatur quad a servis exigi solet, ministe-
rium est: ubi plus quam quad servo neeesse est, beneticium. [ibi in affectum
amiei transit, ’ ’ ’ vocari " ’ ’ lm... Est "1 ’J, quad ’ ’ præstare
servo debeat, ut eibaria, ut vestiariurn: nemo hoc dixit beneficium. At indulsit,
liberalius edueavit, artel quibus erudiuntur ingenui tradidit : beneficium est.
Idem e contraria lit in persona servi. Quidquid est quad servilis officii farmulam
excedit, quad non ex imperio, sed ex voluntate præstatur, beneficium est; si
macla tantum est, ut boc vocari patuerit, quolibet alio præstante.

XXII. Servus, ut placet Chrysippa, perpétuas mercenarius est. Quemadmodum
ille benelieium dal, ubi plus præstat, quam quad operas locavit: sic servan ubi
benevolentia erga domiuum fortune suæ modum trausiit, et altius aliquîd ausus,
quad etiam felicius nato decari essai, et spam domiui autecessil. benclîcium est
inti-a domum inveutum. Au æquum tibi videtur, quibus, si minus debito tuoient,
irascimur, non baberi gratiam, si plus debita soliloque fecerint? Vis scire,
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leur impose T Voulez-vous savoir où le bienfait n’est pas? c’est
lorsque l’on peut dire : Qu’aurais-je fait, s’il n’avait pas voulu ?
Mais s’il a fait ce qu’il pouvait ne pas vouloir, sa bonne volonté
mérite des louanges. il y a opposition entre le bienfait et l’ou-
trage. L’esclave peut conférer un bienfait à son maître, si de ce
même maître il peut recevoir un outrage. Or les injures des
maîtres envers leurs esclaves sont du ressort d’un magistrat
chargé de réprimer la cruauté, la lubricité, ainsi que l’avarice
dans la prestation des aliments nécessaires. Quoi donc? un
maître reçoit un bienfait de son esclave ? non, mais un homme
d’un autre homme. Enfin, ce qui dépendait de l’esclave, il l’a
fait: il a offert un bienfait à son maître. Si vous ne voulez pas
recevoir d’un esclave, vous le pouvez. Mais quel hommela for-
tune a-t-elle rendu assezgrand, pour qu’il ne puisse avoir jamais
besoin des plus petits? Je vais vous rapporter un grand nombre
d’exemples différents, ou même opposés entre eux. Un esclave
a donné la vie à son maître; un autre lui a donné la mort ou
l’a sauvé quand il allait périr, et, si ce n’est assez, il l’a sauvé
eu périssant lui-même.L’una aidé la mort,l’autre l’a frustrée.

XXI". Claudius Quadrigarius rapporte dans le dix-huitième
livre de ses Annales, qu’au siége de Grumentum, lorsque les
habitants étaient déjà réduits aux dernières extrémités, deux
esclaves passèrent à l’ennemi, et lui rendirent des services. La
ville prise, tandis que le vainqueur s’y répandait de tous côtés,
les deux esclaves, connaissant les localités, se rendirent avec
lui à la maison où ils avaient servi, et firent marcher devant
eux leur maîtresse, répondant à tous ceux qui les question-

quando non ait beneticium? ubi dici potest : quid si nollet? Ubi vero id præstiht.
quod nolle licuit. vomisse laudandum est. Inter se contraria sont, beneticium et
injuria. Potest dare benelicium domino. si a domino injuriam accipere: atqui de
injuriis dominorum in serves qui audiat positus est, qui et sævitiam et libidinem,
et in præbendis ad viclum necessariis avaritiam compescat. Quid ergo? Benelip
cium dominos a servo accipit? immo homo ab bonnine. Deinde quod in illiua
polestate fait. revit z beneticium domino dedit: ne a servo acceperis, in tua po-
testate est. Quis autem tantua est, quem non fortuna indigere etiam infimis co-
gut? Hulta jam beneticioruni exempla referam, et dissimilia, et quædam
inter se contraria. Dedit aliquis domino suo vitam, dedit mortem, servavit peri-
turum: et hoc si putain est, pereundo aervavit; alias mortem domini adjuvit,
alius decepit.

XXI". Claudius Quadrigarius in duodevicesimo Annnlium tradidit, quum obsi-
deretur Grumentum. et jam ad summam desperationem ventum esset, duos ser-
ves ad hostem transfugisse, et operæ pretium facisse. Deinde urbe capta, passim
diacurrente victoria, illos per nota ilinera ad domum in qua servicrant, preten-
currille, et dominain suum ante se agisse : et quærcntibus quænam essel, domi-
nai, et quidem crudelissimam ad aupplicium ab ipsis duci. professes «un. [duo-
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naicnt, que c’était leur maîtresse, et une maîtresse très-
cruellc, qu’ils menaient eux-mêmes au supplice. L’avant
ainsi conduite hors des murs, ils la cachèrent avec le plus
grand soin, jusqu’à. ce que la fureur de l’ennemi fût apaisée.
Sitôt que nos soldats, rassasiés, furent redevenus Romains, ces
esclaves revinrent à leurs habitudes, et se remirent eux.mémes
sous la puissance de leur maîtresse. Elle les affranchit aussitôt
l’un et l’autre, et ne rougit pas de devoir la vie à deux esclaves
sur lesquels elle avait droit de vie et de mort. Elle eut même
à s’en féliciter d’autant plus, que, sauvée d’une autre manière,
elle n’aurait dû son salut qu’à l’effet ordinaire d’une clémence

commune; mais sauvée par ses esclaves, elle devint un sujet
d’entretien, un exemple célèbre pour deux villes. Dans l’hor-
rible confusion d’une cité prise d’assaut, quand chacun ne son-
geait qu’à sa propre sûreté, tous avaient abandonné cette
femme, excepté les transfuges; et ceux-ci, pour faire voir le
motif de leur première fuite, se firent encore une fois trans-
fuges, et quittèrent les vainqueurs pour la captive, en prenant
le rôle de parricides. Car ce qui donne surtout un caractère
sublime à ce bienfait, c’est qu’ils se décidèrent, afin de sau-
ver leur maîtresse, à. passer pour ses assassins. Non, croyez-
moi, je vous le dis, il n’est point d’une âme servile d’acheter
ainsi une belle action par la renommée d’un crime.

C. Vettius, préteur des Herses, était mené captif à. Rome.
Un de ses esclaves tira l’épée du soldat qui le conduisait, et
commença par tuer son maître. a Maintenant, dit-i], songeons
à moi; j’ai déjà délivré mon maître; a puis il se perça d’un

autre coup. Citez-moi quelqu’un qui ait sauvé son maître avec
plus de grandeur d’âme.

tam deinde extra muros. summa cura celasse, donec hostilis ira consideret;
deinde, ut satiatus miles cita ad romanos mores rediit, illos quoque ad sues re-
disse, et dominam sibi ipsoa dedisse. Manumisit ntrumque e vestigio illa : nec
lndignata est ab hia se vitam aecepisse, in quos vitæ necisque potestatem ha-
buisset. Potuit sibi boc vel mugis gratulari. Aliter enim servala,munus notæ et
vulgaris clementiæ habuisset: aie serrate, nobilis fabula, et exemplum duarum
urbium fuit. In tanta confusione captas civitatis, quum sibi quisque cousu taret,
omnes ab illa prœter transfngas fugerunt. At hi, ut ostenderent quo animo tact:
esset prior illa transitio, a victoribus ad eaptivam transfugerunt, personam par-
ricidarum ferentes. Quod in illo beneficio maximum fait, tanti judieaverunt, ne
domina occideretur, videri dominam occidisse. Non est, mihi crade, non, dico,
serrilis animi, egregium tactum fuma sceleris emisse.

C. Vettius, prætor Marsorum, duccbatur ad romnnum imperatorem. Senne ejus
gladium militi ipsi, a que trahcliatur,eduxit, et priuium (luminum occidit: deinde a
a Trinpus est, inquit, me et mihi consulerc, jam dominum mammisi; n atque in
se une ictu trausjccit. Da mihi quemquam, qui magnificentius dominum servarit,
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XXlV. César assiégeait Corfinium, et tenait Domitius en-

fermé dans cette place. Domitius appela son médecin, qui était
aussi son esclave, et lui demanda du poison. Le voyant hé-
siter: a Que tardes-tu, dit-il, comme si tout dépendait de toi?
Je te demande la mort les armes àla main.» L’esclave promit,
apporta un breuvage innocent, qui assoupit Domitius; puis
il alla trouver le fils de son maître, et lui dit : a Faites-moi
mettre en prison, jusqu’à ce que l’événement vous prouve
si j’ai donné du poison à votre père. n Domitius vécut, et reçut

la vie de César: mais il l’avait auparavant reçue de son es-

clave. -XXV. Dans la guerre civile, un esclave cacha son maître
proscrit; puis paré des anneaux de celui-ci et couvert de ses
habits, il alla au-devant de ceux qui le cherchaient, leur di-
sant qu’il ne leur demandait point de grâce, qu’ils eussent à
exécuter les ordres reçus; puis il tendit la gorge. Quel hé-
roïsme, d’avoir voulu mourir pour son maître, dans un temps
ou c’était un prodige de fidélité que de ne pas vouloir sa
mort! qu’il était beau de se montrer humain et fidèle, quand
la cruauté et la perfidie étaient universelles! et quand la tra-
hison était encouragée par les plus grandes récompenses, de ne
désirer, pour sa fidélité, d’autre récompense que la mort!

XXVI. Je n’omettrai pas les exemples de notre temps. Sous
Tibère, la fureur des délations étaitdevenue fréquente; c’était

comme une rage presque générale, qui, plus terrible que
toutes les guerres civiles, ensanglantait en pleine paix la ré-
publique. On recueillait les mots échappés à l’ivresse. à l’a-
bandon de la plaisanterie : pour sévir, tout prétexte était bon.

XXIV. Corflnium Cæsar obsidebat: tenebatnr inerusus Domitius. Imperavit me-
dico eidemque servo sue ut sibi venenum duret. Quum tergiversantem videret:
u Quid cunctaris, înqnit, tanquam tua in potestate totum istud ait? mortem toge
armatus. n Tom ille proinisit, et medicamentum innoxium bibendum illi dédit:
quo quum sopitus esset. accessit ad filîum ejus: u Jube me, inqnit, asservari,
dum ex eventu intelligas, an venenum patri tuo dederim.» Vixit Domitius, et
servalus a Caesare est: priortamen illum servus servaverat.

XXV. Belle civili, proscriptum dominum servus abscondit; et quum annules
ejus sibi aptasset, ac vestem induisset, speculatoribns oceurrit: nihil se depre-
cari, quo minus imperata peragerent, dixit; et deinde cervicem porrexit. Quand
riri est pro domino eo tempera mori velle, que erat ram fides, dominam mori
nulle! in publica crudelitate mitent inveniri, in publics. perfidia fidelem l quum
præmia proditionis ingentia osteudantur, præminm fidei, mortem concupiscerai

XXVI. Nostri sæculi exempta non præteribo. Sub Tiberio Cæsare fuit accusandi
frequens et pæne publica rabics, quæ omni civili hello gravius togatam civitatcm
coufecit. Excipicbatur elirîorum senne, simplicitasjocnntium; nihil oral tutuin:
omnis sævicudi placcbat occasio. Necjam reorum exspeclahatur evcutu’i,quum

IV. 6
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Déjà l’on ne s’informait plus du résultat des procès : il n’y en

avait qu’un. Le prétorien Paullus assistait à un repas,portant
à son doigt une image de Tibère, gravée en relief sur une
pierre précieuse. Il serait bien sot à moi de chercher des péri-
phrases pour dire qu’il prit un pot de chambre. La chose fut
remarquée par Maron, fameux délateur de cette époque. Mais
l’esclave de celui à qui l’on tendait un piégé profita de son
ivresse pour lui ôter son anneau. Maron prenait déjà les con-
vives à témoin que l’image de l’empereur avait été appro-
chée d’un endroit obscène, et dressait sa dénonciation, quand
l’esclave montra l’anneau dans sa main. Si celui-ci s’appelle
encore un esclave, je consens à ce que Maron s’appelle un con-

vive. .XXVII. Sous le divin Auguste, une parole indiscrète ne met-
tait pas encore en péril, mais pouvait déjà compromettre. Le
sénateur Rufus avait, dans un souper, exprimé le vœu que
César ne revînt point sain et sauf d’un voyage projeté ;
ajoutant que tous les veaux et tous les taureaux formaient le
même vœu. Ce propos fut soigneusement recueilli par cer-
tains convives. Le lendemain, des qu’il fit jour, l’esclave qui
s’était tenu aux pieds de Refus, lui raconte ce qu’il a dit dans
l’ivresse, et lui conseille d’aller sur-le-champ trouver l’empe-
reur pour se dénoncer lui-même. Docile à ce conseil, Refus
se présente à. César, comme il descend de son palais: il lui
proteste avec serment qu’il avait perdu la raison la veille, et
qu’il souhaite que son méchant vœu retombe sur lui-même et
sur ses enfants ; il le conjure de lui pardonner et de lui rendre
ses bonnes grâces. Auguste y consent. a Personne, ajoute

l .
esset nous. Cœnabat Paullus prætorius in convivio qucdam, imaginent Tibet-il (la):
saris habens, ectypam, et éminente gemma. Rem ineptissimam fecero, si nunc
verba quæsiero. quemadmodum dicam illum matetlam sumpsisae. Quod factum
aimul et Mare ex nolis illius temporis vestigatoribus notavit. At servus ejus cui
nectebantur insidiæ, ei ebrio annulum extraxit; et quum Mare convives testere-
tur, admotam esse imaginem obscenis, et jam subscriptionem componerct, osten-
dit in manu sua nervas anqunm. Si quis hune servum vocat, et illum convivam
vocabit.

XXVII. Sub dive Auguste nondum liominibus verbe sua periculosa erant, jam
molesta. Rutus, vir ordinis senatorii, inter cœnam optaverat, ne Cœsar salvus re-
diret ex en peregrinationc quam parabat, et ndjcceru’t, idem omnes et taures et
vitulos optare. Fuerunt quiilla diligenter audirent. Ut primum diluxit, servns qui
cœnanti ad pedes steterat, narrat quæ inter cœnam ebrins dixisset; hortatur, ut
Cæsarcm occupet, nique ipse se déferat. Usus consilio. descendenti Canari oe-
currlt. Et quum matant mentem habuisse se pridie jurasset. id ut in se filial
laos recideret, optavit, et Cæsarem, ut ignosceret sbi, rediretque in gratiam so-
cum, rogavit. Quum dixisset se Cæsar lacera : a Nemo, inquit, cradot te mecmu
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Bufus, ne croira que vous m’avez rendu votre aflection, si
vous ne m’accordez quelque bienfait. » Et alors il lui demanda
une somme que n’eût pas dédaignée un courtisan en faveur.
Césarpla lui accorda encore, en ajoutant : a Pour mon intérêt,
je me donnerai bien de garde de me fâcher jamais contre
vous. a Auguste fit bien sans doute de pardonner, et d’ajouter
la libéralité à la clémence. Quiconque entendra parler de ce
fait ne manquera pas de louer l’empereur ; mais il faut d’abord
louer l’esclave. Est-il besoin de vous dire qu’il tut affranchi?
mais non pas gratuitement; César avait payé le prix de sa li-
berté.

XXVIII. Après tant d’exemples, doutera-t-on qu’un maître
ne reçoive quelquefois un bienfait de son esclave? Faut-il
que la personne avilisse la chose? et ne vaut-il pas mieux
que la chose elle-même honore la personne 7 Nous avons tous
les mêmes commencements, une même origine. Nul n’est
plus noble qu’un autre, s’il n’a l’esprit plus droit et plus pro-

pre à la verlu. Ceux qui exposent dans leur vestibule les
images de lems ancêtres, et placent à l’entrée de leur de-
meure une longue série de noms liés entre eux par les ra-
meaux d’un arbre généalogique, sont plus connus que nobles.
Le père commun, clest le monde. Par des degrés ou brillants
ou obscurs, chacun de nous remonte à cette origine première.
Ne vous laissez pas abuser par ceux qui, récapitulant la liste de
leurs aïeux, partout où manque un nom illustre, y supposent
un dieu. Ne méprisez aucun homme, même entouré de noms
vulgaires et peu favorisés de la fortune. Bien que dans votre
généalogie vous ne rencontriez que des affranchis, ou des es-

in gratiam rediisse. nisi aliquid mihi donaveris: » petitque non fastidiendama pro-
pitio summum, et impetravit. Cæsar ait : « Men causa dabo operam, ne unquam
tibi irascar. a nonette Cœur, quod iguovit. quod liberalitatem clemcntiæ adje-
cit. Quicunque hoc audiverit exemplum, necesse est Cmrem laudet. sed quum
servum ante laudaverit. Num exspectas. ut tibi narrem manumissum, qui hoc fe-
cerat? nec tamen gratis; pecuniam pro libertate ejul Cæsar numeraverat.

XXVIII. Post to! exempla, num est dubium, quin beneficium aliquando aservo
dominus accipiat? Quare potins persona rem minant, quam personnm resipsa
cohonestet? Endem omnibus principia, eademque origo: nemo altero nobilior.
nisi cui rectius ingenium, et artihus bonis aplius. Qui imagines in stria expouunt,
et nomina Iamilîæ suæ lougo ordine, ne multis stemmatum illigata flexum, in
parte prima indium collocant, noti magis, quam nobiles surit. Unus omnium pa-
rens mundus est : sive par splendides, sive per sordides gradus, ad hune prima
cujusque origo perducitur. Non est, quod te isti decipîant, qui quum majores
suos recensent, ubicuuque illustre numen defecit, illo dcum inlulciunt. Nemi-
nem despexeris, etiamsi circa illum obsoleta sunt nomina. et parum indulgente
cajun fortuua : sive libertini ante vos habenlur, sive servi, sive exterarum gen-
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claves, ou des étrangers, élevez hardiment votre âme, et tout
ce qu’entre eux et vous il peut y avoir d’abject, franchissez-le
d’un bond : au bout vous trouverez une haute noblesse.

Pourquoi l’orgueil nous gonfle-t-il au point de nous faire
rejeter avec dédain les bienfaits d’un esclave, et de ne songer
qu’à sa condition sans nous rappeler ses mérites? Un esclave !
osezovous bien donner à quelqu’un ce nom, vous, l’esclave de
la débauche et de la gourmandise Y vous, le valet d’une mai-
tresse adultère ? que dis-je? le valet de touteslcs femmes adul-
tères? Vous appelez un homme esclave t où vous entraînent
donc ces porteurs qui promènent çà et la votre litière ? et ces
serviteurs affublés en soldats, et revêtus d’un brillant costume,
où vous transportent-ils donc ? A la loge de quelque portier,
aux jardins de quelque esclave qui n’a pas même de fonctions
déterminées. Pais vous prétendez que votre esclave ne peut
être votre bienfaiteur, quand le baiser de l’esclave d’autrui est
pour vous un bienfait. Quelle est donc cette inconséquence de
votre esprit? D’un côté, vous méprisez les esclaves, et de l’autre,

vous recherchez leur baiser comme un bienfait! lmpérieux et
fier chez vous, humble au dehors, etaussi dédaigné que dédai-
gneux: car nul n’a l’âme plus abjecte que celui dont l’orgueil
est le plus immodéré ; nul n’est plus diSposé à fouler aux pieds
les autres, que celui qui apprit a outrager, à force d’outragrs
re us.

(IIXIX. Cette sortie était nécessaire pour rabattre l’insolence
de ces hommes qui ne s’attachent qu’à la fortune, et pour reven-
diquer le droit des esclaves au titre de bienfaiteurs, tout aussi
bien que je le revendique en faveur des fils. Ou demande, en

tium nomines, erigite audacter animas, et quidquid in medio sordidi jacet, transi-
lite: exspectat vos in summo magna nobilitas.

Quid superhin in tantam vanitatem attollimur, ut bénéficia a servis indignemur
accipere. et sortem eorum spectemus, obliti meritorum? Servum tu quemqualn
vocas, libidinis et gulæ servus, et adulteræ, immo adulteraruln commune manci-
pium ? Servam vous quemquam tu? Quo tandem ab istis gerulis raperis cubile
istud tuum circumferentibus? quo le penulati isti in militum et quidem non val.-
garem cultum subornati? quo, inquam. te iin efferunt Y ad ostium alicujus ostia-
rii. ad hortos alicujus ne ordinarium quidem babentis officium. Et deinde negns
tibi beneticium surre tuo pusse dari, cui osculum alieni servi benelieium est.
Qui: est tanta animi d’ ” Y A ’ r v senne” r’ ’ ,et colis. Impe-
riosus intra limen nique impoteus, humilis loris: et tam contemptus, quam con-
temnens. Neque enim ulli mugis abjiciunt animos, quam qui improbe toilant :nul-
lique ad calcandos alios parutions, quam qui contumelias facere, accipiendo di-
diccrunt.

XXIX. Diccnda hæc faerant, ad contundendam insolentiam bominum ex fortune
.7 ’ Hum, vim" ’ , jus’ n " dandi survis, un filiisquoque vin-
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effet, quelquefois si les enfants ne peuvent accorder à leurs
parents de plus grands bienfaits qu’ils n’en ont reçu ? On con-
vient que très-souvent les fils ont été plus grands etplus puis-
sants que leurs pères: on convient également qu’ils ont été
plus vertueux. Ce point accordé, il peut se faire qu’ayantune
fortune plus ample et des dispositions meilleures, ils surpas-
sent leurs pères en bienfaits.

a Quelque chose, dit-on, qu’un fils donne à son père, ce
sera toujours moins qu’il n’a reçu, parce que, jusqu’à cette fa-

culté de donner, il tient tout de son père. Ainsi un père ne
peut jamais être surpassé en bienfaits par son fils, qui ne
tient que de lui cette même supériorité. » Je réponds d’abord:
Il est des choses qui doivent leur origine à d’autres, et qui ce-
pendant sont plus grandes que leur origine; et de ce que l’une
n’eût pu s’accroître, si elle n’eût dû son commencementà
l’autre, il ne s’ensuit pas que la première ne puisse surpasser
en grandeur la seconde. ll n’est aucune chose en ce monde
qui, dans ses rapides progrès, n’aille bien au delà de son
principe. Les semences sont le principe de tout ce qui nait en
ce monde; et cependant elles ne sont que la plus petite partie
des substances qu’elles engendrent.

Voyez le Rhin,voyez l’Euphrate, en un mot, tous les fleuves
célèbres : quelle est leur grandeur comparée à leur source?
Tout ce qui les rend redoutables et fameux, c’est dans leur
cours qu’ils l’ont acquis. Otez les racines, les forêts cesseront .
de s’élever, et les hautes montagnes seront privées de leur
parure. Voyez ces troncs si élevés, si vous mesurez leur han--
teur; si énormes, si vous mesurez l’étendue que couvrent au
loin leurs rameaux: combien est petit en comparaison l’espace

dicaretur. Quæritur enim, an aliquando liberi majora bénéficia dans parentibul
suis r ’ * quam c r iut? Illud dîtur, multos filios majores potentio-
resque entitissc, quam parentes sues: œque et illud. meliores fuisse. Quod si
constat, potest fieri ut meliora tribaerint. quum et fortuna illis major esset, et

mélier volantas. -a Quidquîd, inquit. est. quad dat patri filius, utiqne minus est, quia banc ip-
sam dandi facultatem patri debct. Ita nuuquam beneficio ejus vincitur, cujus he-
ueficium est ipsum. quod vincitur. )) Primum, quædam initium ab aliis trahunt, et
tsmen initiis suis majora sunt. Net: ideo aliquid non est majas eo quo cœpit, quia
non potuisset in tantum procédera, nisi cœpisset. Nulla non res prinelpia sua ma-.
gno gradu transit. SeminI" omnium rerum causa sont z et tuners minime partes
saut eorum que giguant. Adspice Rbenum, adspice Euphratem, omnes denique
anclytos arsines: quid saut, si illos illic amie effluant. matîmes? Quidquid est quo
timenlur. quo nominantur, in processu paraverunt. Toile radicem, nemora non
urgent; nec tanti montes vestientur. Adspice trabes, sive proceritalem æstimel.
u’tissimas, sive crassitudinem spatiumque ramorum. latissime fusas: quantulura

6.
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qu’emnrassent leurs racines déliées! Sur leur base s’appuient.

et nos temples et les vastes murs de notre Rome; et pourtant
cette base sur laquelle tout s’appuie est cachée sous le sol. Il
en est ainsi de toutes choses: la grandeur qu’elles acquièrent
avec le temps eflace la trace de leur origine.

Je n’aurais pu rien acquérir, si les bienfaits de mes parents
n’eussent précédé; mais il ne s’ensuit pas que tout ce que j’ai

acquis soit moindre que la faculté sans laquelle je n’aurais pu
rien acquérir. Si ma nourrice n’avait allaité mon enfance, je
n’eusse rien pu faire de ce que je fais aujourd’hui de la tête et
des bras; je ne serais point parvenu à environner mon nom
de cette illustration que m’ont procurée mes services civils et
militaires : mettrez-vous pour cela au-dessus de mes grands tra-
vaux les services de ma nourrice? Cependant il m’eût été aussi
difficile de m’avancer sans les soins de ma nourrice que sans
les bienfaits de mon père.

XXX. Que si à l’auteur de mes jours je dois tout ce que je
puis, considérez que mon commencement n’est ni mon père,
ni même m0n aïeul. Il y aura toujours quelque chose d’an-
térieur d’où chaque origine tire sa propre origine. Or, per-
sonne ne soutient que je dois plus à des ancêtres inconnus et
placés au delà du souvenir des hommes, que je ne dois à mon
père. Je leur devrais cependant davantage, puisque mon père
tenait d’eux jusqu’à la faculté de me donner la vie. Tout ce que
je fais pour mon père, quelque important qu’il soit, n’est point
équivalent au bienfait paternel, parce que je ne serais pas, s’il
ne m’eût engendré T A ce compte, si quelque médecin a guéri

est his comparatum illud, quod radix tenai fibra complectitar! Innituntur fun.
damentis suis templa. et illa arbis mœnia: tamen quæ in firmamentum totius
operis jacta sunt, latent. Idem in ceteris evenit; principia sua semper sequens
magnitude ohruit.

Non potaissem quidquam conseqai, nisi parentum bénéficials: anteeessisset z
sed non ideo quidquid consecutus sum, minus est eo sine quo eonsecutus non
essem. Nisi me nutrix aloisset infantem, nihil eorum, que consilio se manu gero,
facere potaissem, nec in banc emergere nominis claritatem, quam civili ac mili-
tari industrie merui : numquid tamen ideo maximis operibus præl’eres nutricis
officium? At quid interest, quum œque sine patris benefieio, quam sine nutricis
fomente, non potuerim ad ulteriora procedere ?

XXX. Quod si initie mec quidquid jam possum debeo, cogita non esse initium
mei pattern, ne avum quidem. Semper enim erit ulterius aliquid, ex quo origi-
nis proximæ origo descendnt. Atqai nemo dicet me plus debere ignotis. et ultra
memoriam positis majorihus, quam patri : plus autem debeo, si boc ipsam, quod
genuit me pater meus, majoribus debet. Quidquid præstiti patri, etiamsi magnum
est, infra æstimatiouem paierai muneris est, quia non essem, si non genuisset?
Isto mode, etiamsi quia patrem meula ægrum ac moriturum snuaverit, nihil præ-
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mon père expirant, je ne pourrai faire pour lui rien quine
soit au-dessous de son bienfait: car mon père ne m’eût point
engendré, s’il n’eût été guéri. Mais voyez s’il ne vaut pas mieux

penser que ce que j’ai pu faire, et ce que j’ai fait, m’appar-
tient en propre, comme procédant de ma force et de ma vo-
lonté. Quant à la vie pure et simple, considérez ce qu’elle
est en soi ; vous verrez que c’est un don bien petit, bien in-
certain, une sourceégale de bien et de mal. Sans doute c’est
le point de départ de toutes choses; mais ce n’est pas la plus
grande, quoique la première. J’ai sauvé la vie à mon père; je
l’ai élevé à la plus haute dignité, je l’ai rendu le premier de
ses concitoyens; je l’ai non-seulement honoré par mes actions,
mais, pour qu’il en fit lui-même d’aussi honorables,je lui ai
ouvert une voie large et facile, je lui ai fourni des moyens
non moins sûrs que glorieux. Les distinctions, l’opulence, tout
ce qui excite l’ambition des hommes, je l’ai accumulé sur lui.
Supérieur à tous les autres, je me suis toujours maintenu son ’
inférieur. Dites maintenant : Cela même, la faculté d’agir ainsi,
est encore un bienfait de votre père. Je vous répondrai :.0ui,
si, pour agir ainsi, c’était assez que de naître; mais si, pour
vivre bien, le moins essentiel est de vivre, et si vous m’avez
fait un don que les bêtes sauvages, les animaux les plus petits
et même les plus immondes partagent avec moi, ne vous attri-
buez pas un mérite qui ne procède point de vos bienfaits,
quoiqu’il en soit la conséquence. Supposez que je vous aie
donné la vie, en échange de celle que vous m’avez donnée.
Encore ici je l’emporte sur vous ; car vous sentiez mon bien-
fait, je le sentais aussi ; car je ne vous donnais pas la vie pour

store ei potera, quod non beuefieio ejul minus sit; non enim gantaient me pater.
ni sanatus esset. Sed vide ne illud verius ait estimari, au id quod potai, et id
quad ieci, meum sit, mearum virium, meæ voluntatia. Illud quad nains sum, per
se intuere quale lit : animadvertes exiguum et incertum, et boni malique com-
munem materiam. sine dubio primum ad omnia gradum; sed non ideo majorent
omnibus, quia primum. Servevi patrem, et ad summum provexi dignitatem, et
principem urbis euæ feci; nec tantum rebus a me gestis nobilitavi, sed ipsi quo-
que gerendarum ingentem le facilem, nec tutem minus, quam gloriosam dedi
materiam. Honores, opes, 1 u, ”’ L ad se ’ tapit. a ’;et
quum supra omnes starem, infra illum steti. Bic nunc: Hou ipsum, quad ista po-
tuisti, patrie munus est. Respondebo tibi : Est prorsus, si ad ista faciende nasci
satis est; sed si ad bene vivendum minima portio est vrvere, et id tribuisti, quad
eum feria mihi et animalibus 1 "L J ’ ’ ’ î 1 ’ etiam "sur ’ ’
commune est; noli tibi asserere, quod non ex tuis beueticiis, etiamai non sine
luis, oritur. Puta me vitam pro vite reddidisse. Sic quoque munul tuum vici,
quum ego dederim sentienti , quum sentiers: me dure; quum vilam tibi non volup-
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mon plaisir, et moins encore par mon plaisir ; car il est plus
important de conserver la vie que de la recevoir, comme il y
a moins de tourment à mourir qu’à craindre la mort.

XXXl. Quand je vous ai sauvé la vie, vous pouviez en jouir
aussitôt 3 quand vous me l’avez donnée, je n’avais point le sen-

timent de mon existence: je vous ai donné la vie, alors que
vous craigniez de mourir ; en me la donnant, vous m’avez
destiné à mourir; moi, je vous ai sauvé une vie complète à.
laquelle rien ne manquait; vous avez engendré en moi un
être privé de raison, et à charge aux autres ; et la preuve que
donner ainsi la vie n’est pas un grand bienfait, c’est que vous
pouviez m’exposer ; et, en ce cas, c’eût été un mauvais service
de m’avoir engendré. D’où je conclus que le moindre des
bienfaits est la cohabitation de mon père ct de ma mère. si,
maints accessoires ne venant se joindre à ce commencement
de bienfait, il n’est ratifié en quelque sorte par d’autres bien-
faits. Le bien ne consiste pas à vivre, mais à bien vivre. Oui,
je vis bien ; mais je pourrais vivre mal: ainsi la seule chose
que je tiens de vous, c’est de vivre. Si vous voulez mettre en
compte la vie seule, la vie nue, dépourvue de raison g si vous
vantez cela comme un grand bien, songez que cet avantage est
celui des mouches et des vermisseaux. Enfin, pour ne parler
que des arts libéraux dont l’étude salutaire a dirigé vers le bien
le cours de ma vie, même en profitant de ce bienfait, je vous
ai restitué plus que je n’ai reçu. Vous m’aviez donné à moi-

même ignorant, ébauché; et moi je vous rends un fils tel que
vous seriez heureux de l’avoir engendré.

XXXII. Mon père m’a nourri; si je le nourris à mon tour,

tatis meæ causa, eut certe par voluptatem dederim; quum lento ma jus lit retinere
spiritual, quam accipere, quante Ievius mori ante mortia metum.

XXXI. Ego vilain dedi statim il]: usure: tu nescituro an viveret: ego vitarn
dedi mortem timenti : tu vitam dedisti, ut mori possem; ego vilain tibi dedi con-
summatam, perfectam : tu me experteln rationis genuisti, onus alienum. Vis scire,
quam non sit magnum beneficium, vitam sic dore 7 exposuisses: nempe injuria
erat genuisse. Quo quidem colligo minimum esse beneficium, patris mati-raque
eoncuhitum, nisi accesserint alia que prosequerentur boc initium mnneria, et aliis
officiis ratum laceront. Non est bonum vivere, sed bene vivere. At bene vivo : sed
poiui et male : ite hoc tantum est tuum, quod vivo.Si vitam imputas mihi pet se,
nudam. egentem consilii, et id ut magnum bonum jactas, cogita te mihi imputera
musearum ac vermium bonum. Deinde, ut nihil aliud dicam, quam bonis artibus
me studnisse, ut cursum ad rectum iter vitæ dirigerem : in ipso beneficio tue,
majus quam quod dederas, recepisti. Tu enim me mihi rudem et imperitum de-
iisti : egotibi lilium, qualem genuisse gauderes.

XXXII. Aluit me peler. si idem præsto, plus reddo: quia non tantum alise,
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je lui rends davantage; parce qu’il est doublement aise d’être
nourri, et nourri par son fils; parce qu’il jouit plus encore de
mon bon cœur que de la chose elle-même. Les aliments qu’il
m’a donnés n’ont touché que mon corps. Et si l’on est parvenu
à se rendre célèbre parmi les nations, ou par l’éloquence, ou
par la justice, ou par les exploits militaires, si l’on a entouré
son père d’une grande renommée et dissipé l’obscurité de sa
naissance par une vive splendeur, n’a-t-on pas conféré à ses
parents un inestimable bienfait? Qui connaîtrait Ariston et
Gryllus, sans leurs fils, Platon et Xénophon? Socrate rend
immortelle nom de Sophronisque. ll serait trop long de-
numérer ceux qui ne vivent dans la mémoire, que parce

. que l’éclatant mérite de leurs fils a transmis leur nom à la
postérité. Est-ce le père d’Agrippa, homme inconnu même
après Agrippa, qui a fait plus pour son fils, ou cet illustre
fils qui aplus fait pour son père, lui qui fut décoré d’une cou-
ronne navale, exemple unique entre les récompenses militai-
tes ? lui qui orna cette ville de tant de beaux ouvrages sur-
passant en magnificence tout ce qu’on avait fait jusqu’alors,
et tout ce qu’on a fait depuis? Et Octave, fit-il plus de bien à
son fils que l’empereur Auguste n’en fit à son père Octave,
quoique ce père naturel soit éclipsé parle père adoptif? Quelle
joie il eût éprouvée en voyant ce jeune vainqueur, après les
guerres civiles, jeter en maître les bases d’une paix solide ! Il
n’eût pas reconnu son propre ouvrage, et, en se regardant lui.
même, eût-il jamais pu croire qu’un tel homme fût ne dans sa
famille?

sed a filio nli gaudet, et majorem ex animo men, quam ex ipse re, perciplt vo-
luptatem. lllius alimenta ad corpus tantum meum pet-venerunt. Quid, si quis in
tantum la. ’*, ut aut l 1 tin per a ’ "ml el, eut justifia, sut bel-t
licis rebus, et patri quoque ingeutem circumlunderet fanum, tenebrasque nata-
lium suorum clan luce discutent, non iuæstimabile in parentes sues beuelicium
coutulit? An quisquum Aristonem et Gryllum, nisi propter Xenophontem ne Pla-
tonem filins, nosset Ï Sophroniscum Sonates exspinre non patitur. Celeros anu-
merare longum est, qui vivunt oh nullam causam alium, quam quad illos libero-
rum eximia virtus tradidit posteris. Utrum majus henefieium dedit M. Agrippan
pater, ne post Agrippam quidem hotus, an putti dedit Agrippa, navali comme
insignis, unicum adeptus inter doua militaria decua? qui lot in urbe maxima
open excitavit, quæ et priorem magnificentium vincerent, et nulle postes vince-
renlur? utrum Octavius majus ullum beneficium dedit fillo, au patri divus Au-
guslus, quum-in illum umbre adoptivi patrie abscondit ? Quantum cepisset volup-
tatem, si illum, post dehellatn arma eivilial vidisset securæ puai præsidenlem,
non agnosceus bonum suum, nec satis credens, quelles respexislet ad se, potuisso
illum virum in domo sua nescil
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Pourquoi citerais-je à présent tous ces autres pères, qui de-

puis longtemps seraient tombés dans l’oubli, si la gloire de
leurs fils ne les eût arrachés à l’obscurité, et ne les retenait
encore au grand jour? D’ailleurs, nous n’examinons pas s’il est
arrivé qu’un fils ait rendu à son père plus qu’il n’avait reçu

de lui, mais si la chose est possible. Si les exemples que j’ai
rapportés ne vous satisfont pas encore, et si les bienfaits des
fils ne vous paraissent pas supérieurs à ceux des pères, il n’en
est pas moins vrai que la nature peut produire ce que les siè-
cles n’ont pas encore enfanté. Enfin, si, pris un à un, ils ne
peuvent égaler la grandeur du bienfait paternel, accumulés
en masse, ils le surpasseront.

XXXIII. Scipion sauva la vie à son père dans un combat ;
encore vêtu de la prétexte, il poussa son cheval dans les rangs ’
ennemis : c’était peu d’avoir affronté, pour se faire jour jusqu’à.

son père. tous les périls qui assiègent les plus grands capitai-
nes, et triomphé de tant d’obstacles; c’était peu d’avoir, pour
son début comme soldat, pénétré jusqu’à la première ligne à

travers le corps des vétérans, et prouvé ainsi que sa valeur
n’attendait pas le nombre des années; ajoutez à cela qu’il dé-
fendit son père accusé, qu’il l’arracha aux complots et à la
brigue d’ennemispuissants ; qu’il accumula surluiun deuxième
et même un troisième consulat, sans compter d’autres hon-
neurs faits pour flatter l’ambition d’un consulaire ; qu’il sou--
lagea sa pauvreté par des richesses qu’il tenait de la conquête ;
et, ce qui est le plus flatteur pour les hommes de guerre, qu’il
le fit riche des dépouilles des ennemis. Cela vous semble-HI
encore trop peu 2 ajoutez qu’il le fit proroger dans le gouver-
nement des provinces et dans d’autres commandements extra-

Quid nunc ceteros persequar. quos jam consumpsisset oblivio, nisi illo: filiorum
gloria e tenehris etuisset, et adhuc in luce retineret? Deinde quum quæramus,
non quia filins patri majora beneficia reddiderit, quam a patre acceperat, sed au
posait aliquis majora reddere; etiamsi qui: retuli exemple nondum satisfaciunt,
nec beneficia parentum sacrum supermicant; capit tamen hoc nature, quod non-
dum alla ms tulit. si singula paternorum meritorum maguitudinem exsupe-
rare non possum, plum in unum congesta superabunt.
I XXXIII. Serravit in prœlio patrem Scipio, et prœtextatus in hontes equum
concilavit : parum est, quod ut perveniret ad patrem, lot pericula maximas duces
quum maxime prementia contempsit, tot opposites difficultates; quod ad primam
pugnam exiturus tire par vetoranorum corpora cucurrit; quad aunes sues transm-
vit : adjice, ut idem patrem reum deIendat, et couspirationi inimieorum poten-
lium eripiat; ut alterum illi consulatum, se tertium. aliosque honores etiam
eonsularibus concupisccndos congerat; ut pauperi rapts: belli jure opes tradat;
et, quod est militaribus viris speciosissimum, divitem illum spoliis etiam hostilihua
Isolat. si adhuc parum est, adjice ut provincias et extraordinaria imperia conti-
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ordinaires; ajoutez qu’après avoir renversé de fond en com-
ble les plus grandes villes, ce héros, défenseur et vrai fonda-
teur de l’empire romain, qui devait désormais s’étendre sans
égal du couchantà l’aurore, ajouta le lustre d’une nouvelle
noblesse à la noblesse de son père. Dites maintenant: Mais le
père de Scipion..... Peut-on douter que le bienfait vulgaire de
la génération n’ait été surpassé par le dévouement et l’héroïsme

du fils, à qui je ne sais si Rome doit plus sa sûreté que sa gloire?
XXXIV. Ensuite, si ce n’est assez, imaginez un homme qui

ait arraché son père à la torture, et qui l’ait subie en sa place.
Vous pouvez, jusqu’où vous voudrez, étendre les bienfaits du
fils: le don paternel est simple, il est facile, et même accom- ,
pagné de plaisir pour le bienfaiteur: c’est un bienfait dont il a,
par la force des choses, fait part a beaucoup d’autres, sans le
savoir; un bienfait dans lequel il est de moitié avec la mère. Il
a pu avoir en vue la loi de son pays, les privilèges de la pa-
ternité, le soin de perpétuer son nom et sa famille, enfin tout
plutôt que l’individu auquel il donnait l’être. Mais si un fils
s’est élevé jusqu’à la sagesse, et l’a communiquée a son père,

douterons-nous encore s’il n’a pas donné plus qu’il n’avait

reçu? Mais, insiste-t-on, tout ce que vous faites, tout ce que
vous pouvez donner, vous le devez au bienfait de votre père.
C’est aussi à mon précepteur que je dois mes progrès dans
les lettres. Cependant nous dépassons ceux qui nous les ont
enseignées, du moins quant aux éléments. Quoique, sans ces
premiers maîtres, on n’eût pu parvenir à rien, il ne s’ensuit
pas que, malgré tous ses progrès, on soit toujours au-dessous
d’eux : entre les commencements et la perfection la différence

nuet; adjiee ut dirutis maximis urbibus, Romani imperii sine æmulo ad ortus oc.
casusque venturi defensor et conditor, majorem nobilitatem nobili vire adjiciat.
me Scipionis pattern -. dubium est, quin gencrandi vulgare beneticium vicerit exi-
mia piétas et virtus, ipsi urbi nescio utrum majas præsidium afierens, au decus?

XXXIV. Deinde, si hoc parum est, linge aliquem tormenta patris discussisse:
linge in le transtulisse. Licet tibi in quantum velis extendere benelicia filii, quum
patemum muuus et simplex sil, et facile; sed et danti voluptarium, quod ne«
cesse est, ille multis dederit, etiam quibus dedisse se neseit; in quo consortem
babet, in que spectavit legem patriam, præmia patrum, domus ac familiæ perpe-
tuitatem, omnia potins quam eum oui datant. Quid si quia sapientiaux consecutus,
liane patri tradidcrit, etiam nunc disputabimus, au majus aliquid dederit, quam
acceperat; quum vilain beatam patri reddiderit, acceperit tantum vitam? Sed
patrie. inquit, beneficium est, quidquid facis, quidquid prenne illi potes. Et
præceptoris mei. quad institutis libernlibus profeei. Ipsos tamen, qui tradiderunt
illo. transcendimus; utique ces, qui prima elementa doeuerunt. Et quamvis sine
illis nemo quidquam assequi posset, non tamen quantumcunque qui assecutus est.
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est grande; et les uns ne sont pas comparables à l’autre, bien
que celle-ci ne puisse exister sans ceux-là.

XXXV. ll est bien temps que nous tirions enfin quelque pièce
de notre fonds. Celui à qui l’on doit un bienfait au-dessus du-
quel il y a quelque chose peut être surpassé. Le père a donné
la vie à son fils; mais il est des choses meilleures que la
vie: ainsi un père peut être surpassé comme bienfaiteur,
puisqu’il existe des bienfaits plus grands que le sien. Celui qui
a donné la vie à un autre, si on la lui a sauvée deux fois à lui- ,
même, a reçu un plus grand bienfait qu’il n’a donné. Or, un
père a donné la vie: si donc il est plus d’une fois préservé de
la mort par son fils, il aura plus reçu que donné. Un bienfait.
pour celui qui l’a reçu, est d’autant plus grand, qu’en le recevant

il en avait plus besoin : or, celui qui vit a plus besoin de la vie
que celui qui n’est pas né, et qui ne peut avoir besoin de rien.
Un père, donc, qui reçoit la vie de son fils, lui est plus rede-
vable qu’un fils en recevant la vie de son père. Sur quel fou-
dament prétendez-vous que les bienfaits du fils ne peuvent
surpasser ceux du père? Parce qu’il a reçu la vie de son père,
et que, s’il ne l’avait pas reçue, il ne serait capable d’aucun
bienfait. Mais ici le père se trouve dans le même cas que tous
ceux qui ont donné la vie à quelqu’un: on n’aurait pu leur té-
moigner sa reconnaissance, si l’on n’eût point reçu la vie. En
conclurons-nous aussi qu’on ne peut par la reconnaissance
surpasser le bienfait d’un médecin, car on peut devoir la vie
à un médecin; ni celui d’un matelot qui vous a sauvé du nau-
frage? Et toutefois il est possible de surpasser en bienfaits et

infra illo: est; multum inter prima ac maxima interest. Nec ideo prima maxi-
morum instar suut, quin sine primis maxima esse non possunt.

XXXV. Jam tempus est quædam ex nostra, ut ila dicam, moneta proferri. Qui
id beneficium dedit, quo est aliud melius, potest vinci : pater dedit fiiinvitam;
est autem aliquid vim melius: ira pater Vinci potest, quia dedit benelicium. quo
est aliquid mclius. Eliam nunc, qui dcdit alicui vilain, si semel et iterum liberatus
est mortis periculo, majus accepit beneficium, quam dedit : pater autem vitam
dedit: potest ergo, si sæpius periculo marlis liberatus a filio fuerit, majas bene-
ficium accipere, quam dedit. Qui beueflcium accepit, majas accipit, quo magis
eo indiget : mugis autem indiget vita qui vivit, quam qui natus non est, ut qui ne
indigere quidem omnino possit : majus ergo beneficium accipit pater, si vitam a
filio accepit. quam filiusu paire, quod matus est. Patris benelicia vinci a filii be-
neficiis nui] possnnt : quare? quia vitam accepit a patte, quam nisi accepisset,
nulla (lare beneficia potuisset. floc commune est patri cum omnibus, qui vitam
dederuut alicui; non potuissent enim referre gratiam, nisi vitam accepissent.
Ergo nec medico in majus gratia referri potest; solet enim et medieus vilam
dare; nec nautes, si naufragum sustulit. Atqui et hui-uni et aliorum,qui aliquo
mode uobis vitam dederunt, beneficia viuci possum : ergo et patrum possum. Si
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en dévouement ceux à qui, d’une manière ou d’une autre, nous
devons la vie. La même chose est donc possible pour les pères.
Si quelqu’un m’accorde un bienfait qui ait besoin d’être en-
tretenu par la sollicitude bienfaisante de beaucoup d’autres
personnes, et que le bienfait que j’ai rendu en échange n’ait
besoin de la participation d’aucun tiers, j’ai plus donné que
reçu. Or, le père n’a donné à son filsqu’une vie qui s’éteindrait

sans une infinité de soins accessoires pour l’entretenir : mais
la vie que le fils conserve à son père n’a nullement besoin de
secours étrangers; elle se conserve d’elle-même. Ainsi le père
qui reçoitde son fils la vie qu’il lui avait donnée, reçoit un
bienfait plus grand.

XXXVl. Ceci ne détruit pas le respect qu’on doit à son père,

et ne rend pas les enfants plus mauvais, mais au contraire
meilleurs; car la vertu est essentiellement ambitieuse, et brûle
de prendre le pas sur ce qui la devance. La piété filiale de-
viendra plus active, si au désir de rendre la pareille se joint
l’espoir de vaincre. Les pères eux-mêmes subiront volontiers et
avec joie cette défaite, car il arrive souvent que la défaite off re
des avantages. Delà une lutte bien désirable , et pour les pères
le bonheur si grand d’avoir à s’avouer surpassés en bienfaits
par leurs enfants! Ne point partager cette opinion, c’est four-
nir une excuse àl’ingratitude des enfants, c’est ralentirl’élan de

leur reconnaissance, tandis que nous devrions les stimuler, en
disant: « Courage, vertueux jeunes gens; c’est ici entre les
pères et leurs enfants une honorable lutte; c’est à qui dOnnera
plus qu’il n’a reçu. lis ne sont pas vainqueurs, pour vous avoir
prévenus. Prenez courage, ainsi qu’il convient de le faire, et ne

qui: mihi beneficium dedit, quod multorum neneficiis adjuvandum essai, ego
autem beneficium illi dedi, quad nullius adjutorio egeret, majus dedi quam ac-
cepi x pater fliio vitam dedit perituram, nisi malta accessissent, que illam meren-
tur: filins pali-i si dedit vitam, dedit cam, que nullius desideraret anxilium, in
hoc ut permaneret : ergo majos beuelicium accepit a filio pater, qui vitam acce-
nit. quam ipse illi dederat.

XXX". Bec non destruuut parentum venerationem, nec deteriores illis liberos
faciunt, immo etiam niellons; natura enim gloriosa est virtus, et auteire prions
cupit. Alacrior erit pictas, si ad reddenda beneficia cum vincendi spa venerit.
[psis patribusid volentibus lætisque contigerit; quoniam planqua sunt. in quibus
nostro bouc vincimur. Unde certamen tam optabile, unde tantum felicitatem pa-
rentibul, ut fateanturse ipso: filiorum beneficiis impures! Nisi hoc itajudicarnus,
excusationem damas liberis : et illos segniores ad referendum gratiam facimus,
quibus stimulos adjieere debemus. et dicere : « Roc agite, optimi juvenes! pro-
posita est inter parentes ac liberos honesta contentio, dederint majora, au
receperint.Non ideo vicerunt. quia occupaverunt. Sumitc modo animum, qualem
decet, et deficere nolile, ut vincalis optantcs. Nec desunt tam pulchro cerlamin

IV. Î
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vous lassez point, afin de vaincre vos pères qui désirent être
vaincus. Et dans cette noble arène vous ne manquerez pas de
généraux qui vous exhortent à les imiter, et vous invitent à
marcher sur leurs traces à la victoire que des fils ont souvent
obtenue. »

XXXVII. Énée a surpassé son père: il n’avait été pour lui dans

son enfance qu’un fardeau sans péril et sans embarras: mais
son père, accablé de vieillesse, il le fallut porter à travers les
bataillons ennemis, à travers les ruines de Troie, qui s’écrou-
lait autour de lui, alors que ce pieux vieillard, tenant em-
brassés les vases sacrés et ses dieux domestiques, surchargeait
d’un double poids les épaules de son fils, qui ne cheminait
qu’à grand’peine. Énée le porta au milieu des flammes, et que
ne peut la piété? il le plaça comme une sorte de dieu parmi les
fondateurs de l’empire romain.

Ils ont surpassé leurs pères, ces jeunes Siciliens, qui, au
milieu des secousses violentes de I’Etna, au milieu d’une lave
brûlante inondant les villes, les campagnes et la plus grande
partie de l’île, emportèrent leurs parents sur leurs épaules. Les
flammes, dit-on, s’écartèrent et, se retirant a droite et à gauche,
ouvrirent un large chemin à ces héroïques jeunes gens, si
dignes d’accomplir en sûreté cette glorieuse entreprise.

Antigone remporta la même victoire, lui qui, après avoir
vaincu l’ennemi dans une grande bataille, transmit à son père
le prix de la guerre, et lui abandonna le trône de Chypre. C’est
être vraiment roi que de ne pas vouloir régner quand on le
peut.

T. Manlius triompha de son père, tout impérieux qu’il était.
Relégué jusqu’alors à la campagne par la volonté paternelle, à

duces qui ad similis vos cohorlentur, ac per vestigia un in ad victoriam, sape
jam partarn ex parentibus, jubeant. n

XXXVII. Vieil Æneas patrem, ipse ejus in infantia Ieve tuturnque gentlemen,
gravent senio, per media hostium agmina, et per cadentis cires. se arbis ruinas
lei-eus, quum complexus sacra ac peintes deos religiosus senex non simpliei va-
dentem sarcina premeret: tulit illum pei- igues. et, quid non pictas potoit? pas»
tulit, colendumque inter conditores Romani imperii posuit.

viet-re Siculi juvenel . quum Etna majore vi pengitata, in urbes, in agros, in
magnum insulta partent etïudisset incendium, vexerunt parentes sans. Discessisse
creditum est igues, et utrinque flamma recedenta limitem adaptertuln par quem
trauscurrerent juvenes diguissimi qui magna tuto auderent.

Vicit Autigonus, qui quum iugenti prælio suparasset hostem, præmium belli
ad patrem transtulit, et imperium illi Cypri tradidit. Roc est reguum, nolle re-
gnare, quum possis!

Vieil patrem. imperiosum quidem, T. Malthus: qui quum ante ad tempus re-
legatul esset a pure, 0b adolesceutiam brutam ac hebctciu, ad tribununl pictais,
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cause de la stupidité grossière qu’il montrait dans son adoles-
cence, il alla trouver le tribun du peuple qui avait ajourné
son père, demanda une entrevue à ce magistrat, et l’obtint.
Le tribun espérait que le fils se rendrait le délateur d’un père
odieux; il croyait même s’être fait un ami de cejeune homme,
parce que, entre autres crimes dont il accusait le père, il allé-
guait l’exil du fils. Mais celui-ci, le trouvant seul, tire un poi-
gnard caché dans son sein, et lui dit: a Si tu ne jures de te dé-
sister de ton accusation contre mon père, je te perce de ce
glaive: c’està toi de choisir de quelle manière mon père sera
délivré de son accusateur.» Le tribun jura, et tint son ser-
ment: seulement il rendit compte à l’assemblée du motif de
son désistement. Jamais, depuis, aucun autre citoyen ne se
permit impunément de faire rentrer dans l’ordre un tribun.

XXXVIII. Il est maints autres exemples de fils qui ont arra-
ché leurs pères aux dangers, qui les ont élevés de l’état le
plus humble au faîte des honneurs, qui les ont tirés de la
plèbe et de la foule pour rendre leurs noms à jamais immor-
tels. Il n’est point de langage assez fort, de parole assez élo-
quente pour exprimer dignement tout ce qu’il y a de mérite,
tout ce qu’il y a de gloire immortelle, à pouvoir se dire : a J’ai
obéi à mes parents, je leur ai cédé: à leurs ordres, justes ou
non, et quelque durs qu’ils fussent, je me suis toujours mon-
tré obéissant et soumis: je n’ai été rebelle qu’en un seul
point: je n’ai pas voulu qu’ils me surpassassent en bienfaits. »

Ah! je vous en conjure, soutenez ce combat; et, quoique
vaincus, reformez vos rangs: heureux les vainqueurs! heu-
reux même les vaincus! Quoi de plus beau pour un jeune

qui patri no dixerat diem. venit ; petitoque tempore, quad ille dederat, sperans
fore proditorem parentis invisi, et bene meruisse se de jurans credebut, cujus
exsilium pro gravissime crimine inter alia ManIio objiciebal, motus adolescens
secrétant, stringit oceultalum siuu ferrum, et: a Nisi juras, inquit, le diem patri
remiuurum, hoc te gladio transfodiam. In tua potestate est, utro morio pater
meus ’ en. non ’" L t » Juravit v.” :nec ’ ’ "” et causam uc-
lionis remissæ concioni reddidit. Nulli alii licuit impulse tribunum in ordinera
rédigera.

XXXVIII. Ali: ex aliis exempla suai eorum, qui parentes laos periculis eripue-
runt, qui ex infime ad summum protulerunt, et e plebe neervoque ignobili nun-
quam taceudos meuhs dederunt. Nulla vi verborum. nulla ingenii facultnte
exprimi potent, quantum opus sil, quam laudabile, quamque nunquam amemoria
hominum exiturum, pesse hoc dicero: a Parentibus meis puni, ensi: imperio
eorum, sive æquum, sive iniquum ac durum fuit. obsequentem submissumque me
præbui : ad hoc unum contumax fui. ne beneliciis vincerer. n Certate, obseoro
vos. et fusi quoque restituite aciem. Felices, qui vîcerint: felices, qui vincenturl
Quid ou adolescente præclarius, qui sibi ipsi dicere poterit (maque enim fait est
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homme que de pouvoir se dire à lui-même (car il lui serait
défendu de le dire à tout autre) : a J’ai vaincu mon père en
bienfaits! » Quoi de plus heureux pour un vieillard, que de pou-
voirse vanter en tous lieux et devant tout le monde d’avoir été
surpassé par son fils en bienfaits? Quoi de plus doux que
d’être vaincu par soi-mème ?

alteri dicere) : (t Pattern meum beneficiil vici ? » Quid eu fortunntius nue, qui
omnibus ubique prædicnbit, a filio se suo beneliciis victum Y Quid lulem est Ic-
licius, quam sibi cedere 1’

Wfl- .
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LIVRE QUATRIÈME v r

l. De toutes les questions que nous avons traitées jusqu’ici,
mon cher ’iberalis, il est aisé de voir que nulle n’est plus es.
sentielle et ne mérite, selon l’expression de Salluste, un soin
plus attentif que celle qui se présente à. nous : La bienfaisance,
et la gratitude qui en est le prix, sont-ellesà rechercher pour
elles-mèmes 9

ll se rencontre des gens qui ne recherchent l’honnête qu’afin.
d’en recueillir la récompense: pour eux, la vertu est sans charme,
si elle est sans profit, tandis qu’elle perd tout son éclat, si elle
devient vénale. En effet, quelle honte de calculer le taux de la
probité! La vertu n’invite point par l’appât du gain, et ne déc
tourne point par la crainte du dommage; loin de séduire per-
sonne par des espérances et des promesses, elle exige au cou-
traire qu’on fasse des sacrifices pour elle, et presque toujours
elle est elle-même un tribut volontaire. Foulant aux pieds vos
intérêts, il faut marcher à elle partout ou elle vous appelle,
partout où elle vous envoie, sans égard pour vos biens, quel-
quefois même sans ménagement pour votre propre sang; enfin
jamais il ne faut refuser de lui obéir.

I; Ex omnibus qua tractavimus, Æbuti Liberalil, potest videri nihil tam ne-
cesaarium, eut mugis, ut ait Sallustius, cum cura. dicendum, quam quad in ma-
nibus est: An beueficium dure, et invicem gratiam referre, par se tu expetendn
Iint Y

Invenîuntur qui boucau in mercedem calant, quibusque non placent virtus
grltuita, quæ nihil habet in se magniticum, si quidquam ventile. Quid enim est
turpius. quam aliquem computare quanti vir bonus ait; quum virtuI nec luero
invitet, nec absterreat damna. adeoque neminem spe ac pollicitation corrumpat,
ut contra in se impendere jubeal, ne sæpius in ultro tributis sil ? Calcatis utilitœ
filme ad illum eundum est, quocumque vocavit, quocumque misit, sine respectu
rei familiaris: interdum etiam, sine ulla sanguinis sui parcimonia vadeudum, nec
unquam imperium eius detrectandum.

7.
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- Que gagnerai-je, dit-on, si j’accomplis cet acte de courage,

cet acte de reconnaissance? De l’avoir fait. On ne vous promet
rien de plus; si d’aventure il vous revient quelque bénéfice,
regardez-le comme un accessoire. La récompense des actions
honnêtes est en elles-mêmes. Si ce qui est honnête est dési-
rable en soi, et que le bienfait soit une chose honnête, il est
clair que, sa nature étant la même, son sort ne doit pas être
différent. Or, nous avons prouvé maintes fois et suffisamment
qu’il fallait rechercher l’honnête pour lui-même.

il. Sur ce point nous sommes en guerre avec les épicuriens,
ces philosophes efféminés, qui exercent leur sagesse dans
les festins. Pour eux la vertu n’est que la servante des vo-
luptés: servante docile et soumise et tout à fait dominée par
elles.

« ll n’est pas, disent-ils, de plaisir sans la vertu. n Mais
pourquoi mettez-vous le plaisir avant la vertu? Vous croyez
peut-être qu’il ne s’agit que d’une dispute de préséance T ce dé:

bat touche au fond de la chose, et met en question son essence
même. Elle n’est plus la vertu, si elle se résigne à marcher à
la suite. A elle appartient le premier rôle: elle doit guider,
commander, occuper la place d’honneur: et vous la réduisez a
demander des ordres!

« Que vous importe cette distinction ? réplique l’épicerien.
Et moi aussi, je nie que sansla vertu le bonheur puisse exister.
Ce même plaisir que je recherche, et dont je suis esclave, je le
réprouve, je le condamne s’il vient sans la vertu. Le seul point
qui nous divise, c’est de savoir si la vertu est la cause du sou-
verain bien, ou si elle est elle.même le souverain bien. n

I Quid consequar, inquit. si hoc fortiter, si hoc grate fecero? Quod feceris.
Nihil tibi extra promittitur: si quid forte obvenerit commodi. inter accessions
numerabil. Rerum honestarum pretium in ipsi: est. Si houestum per se expeten-
dum est, beneficium autem houestum est, non potent alis ejus conditio esse,
quum eadem nature sit.Per se autem expetendum esse bonestum, sæpe et abonde
probatum est.

Il. In bac parte nabis pogna est cam Epicureorum delicata et umbratica tarin,
in cenvivio suo philosophantium : apud quos virtus voluptatum ministra est. illis
paret, illis desersit, illss supra se videt.

a Non est, inquit. voluptas sine virtute. n Sed quare ante virtutem est? De
ordine pas» disputationem esse î De re iota, et de potesllle ejus ambigitur : non
est vinas. si sequi point. Primæ partes ejus surit: ducere debet, impense,
surnom loco sure; tu illum jubel signaux pelere.

a Quid, inquit, tua roter-t? et ego line virtute nego bectant vitsm pesse enn-
stare. lpnm voluputem, quam sequor, cui me mancipnvi, remets ille, improbe
et damno; de hoc une disputatur utrum virtus summi boni causa ait, en ips.
minimum bonum. a
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Quand ce serait là. l’unique sujet de. notre débat, n’est-ce

donc rien, à votre avis, que cette question de préséance? et’
n’est-ce pas un désordre, un aveuglement manifeste, que de
mettre devant ce qui doit être après? D’ailleurs, je ne m’in-
digne pas seulement de ce que vqus mettez la vertu après le
plaisir, mais de ce que vous la mettez en société avec lui. La
vertu le méprise, elle est son ennemie déclarée, elle le fuit
bien’loin; le travail, la dealeur, et les disgrâces virilement

- supportées, voilà les compagnons qu’elle préfère à ce bon-I

’ heur etl’éminé. ’ ’
III. Ces préliminaires étaient indispensables, mon cher Li-

beralis, parce que la bienfaisance. dont il est ici question, fai-
sant partie de la vertu, il n’est rien de si honteux que de don-
ner dans tout autre but que de donner. Car si nous offrons
avec l’espérance de recevoir, nous donnerons au plus opulent,
et non au plus digne : loin de la. au riche orgueilleux nous
préférons l’indigent : le bienfait cesse d’en être un, quand il

ne s’adresse qu’à la fortune. I
’ D’ailleurs, si pour être utiles aux autres, nous n’avions d’au-

tre motif que notre avantage personnel, il s’ensuivrait que les
riches, les grands et les rois,’qui peuvent se passer de l’assis-
tance d’autrui, se trouveraient d’autant plus dispensés de don-
ner, qu’ils ont plus de moyens de le faire. Les dieux aussi ta-
riraient le cours de tant de bienfaits qu’ils ne cessent de ré-
pandre nuit et jour : car en toutes choses leur nature leur
suffit, et garantit à la fois la plénitude, la sécurité et l’inalté-
rable durée de leur bonheur. Ils n’accorderaient donc plus de
bienfaits, s’ils étaient mus’par leur intérêt et par des motifs
personnels. Ce n’est plus de la bienfaisance, c’est de l’usure,

Ut hoc unum quæratur, ordinis tantum existimn mutationem 1 iota vero corr-
fusio est et manifesta cæcitas, primis postrema præferre. Non indignor, quod post
voluptatem ponitur virlus, sed quod omnino cum voluptnte confertur. Contem-
ptrix ejus et hostis est, et longissime ab illa resilienl, labori ne dolori familiarior,
virilibus incommodîs, quam inti efl’eminato bono.

tu. Inserendl hæc, mi Liberalis. fuerunt. quia beneficium, de quo nunc agitur,
(lare, vin-tatis est, et turpissimum, id causa ullius ulterius rei dure, quam ut datura
lit. Ham si recipiendi ape tribueremus, locupletissimo cuique, non digniuimo.
durer-ms; nunc veto diviti importune pauperem prnferamus: non est beneficium
quod fortunam spectat.

Primera, si ut prodessemus, lolo nos invitant militas, minime beneflcis dis-
tribuere deherent, qui facillime possent, locupletes, et potentes, et rages, aliens
ope non indigentes. Dii vero tot mariera, qua: sine intermission diebus ac nocti-
bus fundunt. non durent; in omnia enim illis nature solfioit, plenosquc et tutos,
et inviolabiles præatlt. Nulli ergo beneficium damant, si une dandi causa est."
intueri le commodum suum. Istud non beneticium, sed tœnus est, circumspicere
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que de considérer, non point ou sera le plus dignement em-
ployé ce que nous donnons, mais où il serale plus profitable-
ment placé pour nous, et du recouvrement le plus facile. C’est
parce que les dieux sont bien éloignés de cette manière de voir,
que nous bénissons leur providence libérale; car si l’unique
motif du bienfait était l’avantage du bienfaiteur, comme Dieu
n’a rien à espérer de nous, Dieu n’aurait aucune raison de nous
faire du bien.

1V. Je sais ce qu’ici va répondre l’épicnrien : «Dieu n’ac-

corde pas de bienfaits; mais, calme et indifférent à notre sort,
étranger à la marche du monde, il s’occupe d’autre chose, ou,
ce qui semble à. Epicure le comble de la félicité, il demeure
dans une inaction complète, et les hommages des hommes ne
le touchent pas plus que leurs outrages. »

Celui qui parle ainsi n’entend pas ce concert de voix sup-
pliantes; il ne voit pas ces mains qu’élèvent de tous côtés vers le
ciel tant d’hommes faisant des vœux publics ou particuliers.
Certes, la chose n’aurait pas lieu, et tous les mortels ne se se-
raient point accordés dans cette folie d’invoquer des divinités
sourdes, des dieux impuissants, s’ils n’eussent reconnu que
leurs bienfaits, tantôt spontanément offerts, tantôt accordésà
la prière, sont toujours grands, opportuns, et détournent, par
leur intervention, quelque catastrophe imminente. Et quel est
donc l’être assez malheureux, assez abandonné. assez maltraité
du destin et né pour soutirir, qui n’ait jamais éprouvé cette
munificence des dieux ? Considérez ces hommes qui déplorent
leur sort et se plaignent sans cesse :vous n’en trouverez aucun
qui soit tout à. fait exclu des bienfaits du ciel ; vous n’en
verrez pas un qui n’ait quelquefois puisé à cette source bien-
faisante. Est-ce donc peu de chose que tous ces biens égale-

non ubi optime poum, sed ubi quæstuosîssime habeas, unde facillime toilas. Quod
quum longe a diis remotum ait, sequitur ut illi liberales sint; nem si une bene-
ticii dandi causa sit dantis utilitas, nuita autem ex nabis utilitas Deo speranda est.
nuita Deo dandi beneficii causa est.

1V. Scie quid hoc loco respondeatur. a [taque non dut Deus beneficia, sed secu-
rul et negligens nostri, aven-sus a mundo. alind agit, sut, qnæ maxima Epicuro
felicitu videtur, nihil agit, nec magis illum beneiicia quam injuriæ tanguait. s

floc qui dicit non exaudit precantium voces, et undique sublatis in cœlum
manibus vota facientum, privata ac publicl. Quod profecto non fieret, nec in hune
farorem omnes mortales consensissent alloquendi surda numina et inefficaces
deos, nisi nouent illorum beneticianunc ultra oblate. nunc orantibus data, magna,
tempesliva, ingentes minas interventu suc solventia. Quis est autem tam miser,
tam neglectus, quis tam duro tuto. et in pœnam genitus, ut non tantum deorum
munificentiam senserit 1’ lpsos illos complorantes sortem suum et quel-nias cir-
cumpica; invenies non ex toto beneiiciorum cœlestinm expertes z neuiinem esse,
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ment départis à tous dès leur naissance ? Et pour ne point
parler des autres biens, qui ensuite sont dispensés inégalement
pendant la vie, la nature nous a-t-elle donné si peu de chose,
en se donnant elle-même?

V. Dieu n’accorde aucun bienfait! Mais d’où tenez-vous ce
que vous possédez, ce que vous donnez, ce que vous refusez,
ce que vous gardez, ce que vous ravissez? d’où vient cette in-
nombrable quantité d’objets qui charment vos yeux, vos oreil-
les, votre cœur? d’où vient cette abondance qui va jusqu’à la.
profusion ? La nature n’a pas seulement pourvu a nos besoins ;
dans sa tendresse, elle a songé même à nos plaisirs: témoin
tant de fruits de diiférents goûts. tant de plantes utiles à la
santé, tant d’aliments attribués à chaque saison de l’année, en

telle profusion que la terre fournit même à la paresse des ali-
ments fortuits. Voyeztoutes ces espèces d’animaux répandus,
soit sur la surface de la terre, soit au sein des eaux, soit dans
les plaines élevées de l’air, afin que toutes les parties de la na-
ture concourent à. fournir à l’homme quelque tribut! Et ces
rivières dont le cours sinueux embrasse et embellit nos cam-
pagnes ; et ces fleuves dont le lit vaste et profond ouvre une
voie commode à la navigation et au commerce, et ceux qui,
prenant, à des jours marqués, un merveilleux accroissement,
apportent à une terre aride et desséchée par les feux de l’été
leurs irrigations abondantes! Parlerai-je de ces sources d’eaux
minérales, et de ces eaux bouillantes quijaillissent sur les riva-
ges mêmes de la mer?

Ici le Larius étend son eau profonde.
Et la le Bénacns furieux s’enfle et gronde.

ad quem non aliquid ex illo benignissimo fonte manaverit. Parnm est autem id,
quad naseentibus ex æquo distribuitur? Ut que sequuntur, inæquali dispensata
mensura, transsamus, parum dedit natura, quum se dedit ?

Il. Non dat Deus benelicia! Unde ergo ista que possides? qua du? que negas?
qua nervas î quæ rapia? unde bœc innumerabilia, oculos, sures. animum mul-
centia? unde illa luxuriam quoque inslruens copia 2 Neque enim necessilatibus
tantummodo nostris provisum est; asque in delicias amamur: tot arbusta. non
une modo frugifera, lot herbæ salutares, tot varietates ciborum per totum an-
num digestæ. ut inerti quoque fortuita terra: alimenta præberent! tam animalia
omnis generis, alia in sicco solidoque, alia in humide innascentia, alia par su-
blime dimissa ; ut omnis rerum naturæ pars tributum aliquod nobis eonferretl
FIumina hao amœnissimis flexihus campos cingentia, illa præbitnra commerciis
viam, vaste et navigabili cursu vadentis, ex quibus quædam statis diebus mira-
bile incrementum trahunt, ut arida et ferveuti subjecta cœlo loco subita visæslivi
torrentis irriget! Quid medicatorum torrentium venai-quid in ipais littoribua
aquarum calentium exundatio 7

...... Tc, Lari maxime, taque
fluctuant, et [remua assurgens, nérinée, marina!
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VI. Si l’on vous donnait quelques arpents de terre, vous ap-

pelleriez cela un bienfait; et pour vous ce n’est pas un bien-
fait qne cet espace immense de terres qui s’étend au loin? Si
quelqu’un vous avait donné de l’argent (or, je vois que vous
en faites grand cas), et qu’il eût rempli votre coffre-fort, vous
regarderiez cela comme un bienfait; et tant de métaux en-
fouis pour vous, tant de fleuves qui dans leur cours roulent
l’or avec le sable, et cette immense quantité d’argent, de fer
et d’airain cachée dans les entrailles de la terre, livrée à vos
industrieuses recherches, et dont le secret vous est révélé par
maints signes extérieurs, ne sont donc pas à votre gré un bien-
fait? Si l’on vous faisait présent d’une maison, dont quelques
parois fussent incrustées de marbre, et les plafonds resplendis-
sants d’or et de peinture, appelleriez-vous cela une libéralité
mesquine? Mais à vous appartient une immense demeure, à
l’abri de l’incendie et de la ruine, où l’on ne voit point ces
légers revêtements, plus minces que le tranchant du fer qui
les découpa, mais des masses entières des pierres les plus pré-
cieuses. mais des blocs de cette matière si variée, si bien nuan-
cée, dont les moindres fragments excitent votre admiration;
un édifice dont la voûte brille, la nuit et le jour, d’un éclat dif-
férent ; et vous dites encore n’avoir reçu aucun don ! Enfin, ne
pouvant vous dissimuler le prix de ce que vous possédez, dans
votre ingratitude vous prétendez n’en être redevable à per-
sonne? Mais d’où tenez-vous cet air que vous respirez ; cette
lumière dont le flambeau éclaire et règle tous les actes de votre
vie, et ce sang dontle cours entretient en vous la chaleur vitale?
de qui tenez-vous ces mets dont les saveurs exquises triom-
phent de la satiété devotre palais. et ces stimulants qui renou-

VI. Si panca quia tibi douasset jugera, aecepisse te diceres beneficium : in.
mensa terrarum lute patentium spatia negas esse benefieinm? si pecnniam tibi
aliquis donaverit, et arcam tuam, quoniam id tibi magnum videtur, impleverit.
beneticium voeabis: lot metalla defodit, tot flumina emisit terra, super qui:
deeurrunt sola aurum vehentia; argenti, æris. ferri. immaua pondus omnibus
locis obruturn, cujus investigandi tibi facultatem dédit, ac latentium divitiarum
in summa terra signa disposuit : nagas te accepisse beneficium 1 Si doums tibi
douetur, in qua marmoris aliquid resplendeat, et tactum nitidius, aure ont colo-
ribus sparsum, nem médiocre munus vocabis f lagena tibi domicilium, sine ullo
incendii aut ruina metu struxit, in quo vides non tenues crustas, et ipso qua
secantur lamina graciliores, sed integras lapidis pretiosissimi moles, sed tous
variæ distinctnque materiæ, cujus tu purula fruste miraris, tactum vero aliter
nocte. aliter interdiu fulgens: nagas te ullum manus aceepisse? Et quum ista
qua bubes magne æstimes, quad est ingrali hominis, nulli debere te judicaa 2
[inde tibi islum, quem trahis, spiritual? unda islam, per quam actus vitæ lune
disponis atque ordinas, lucem 1 unde sanguinem, cujus "un vitalis continetur
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veltent les jouissances de vos sens fatigués? A qui devez-vous
ce repos ou votre vie se gâte et et se flétrit ? Ah! si vous êtes
reconnaissant, ne vous direz-vous point :

C’est un Dieu qui nous a fait ces loisirs; oui. toujours il sera un Dieu pour
ami. Son autel sera souvent arrosé du sang d’un tendre agneau sorti de ma ber-
gerie. c’est lui qui a permis a mes génisses d’errer en liberté, comme tu la vois,
et bruni-mème de jouer sur ma flûte malique les airs que je voudrais. n

Oui, c’est un Dieu qui a donné, non pas quelques génisses,
mais d’immenses troupeaux répandus sur toute la terre, et
qui fournit la pâture aux bestiaux errants de toutes parts, qui
substitue les pâturages de llété à ceux de lihiver. Il ne nous
enseigne pas seulement à chanter sur des pipeaux, et à mo-
duler, non sans quelque charme, des chants rustiques et gros-
siers. Mais tant d’arts qui conspirent à nos jouissances, et cette
diversité de voix et de sons qui empruntent leurs acœuts tantôt
à notre souffle, tantôt à un souffle extérieur, n’est-ce pas lui
qui les a créés ? N’allez pas dire que toutes ces inventions nous
appartiennent : elles ne nous appartiennent pas plus que notre
croissance, et que les développements divers de nos organes
dans les différentes périodes de la vie, tels que la chute des
dents de l’enfance, les signes de la puberté lorsque apparaît
l’adolescence, et que l’homme passe à un âge plus robuste ;
enfin cette dernière dent qui marque le terme de la jeunesse.
Ces germes de tous les âges et de tous les arts, c’est Dieu
qui les a mis en nous; c’est ce souverain maître qui dégage
les génies de leur obscurité.

calor 7 uude ista palatum tuum saporibus exquisltis ultra satietatem laceneulia t
unde bac irritaments jam lassa voluptatis 1 nudo ista quies, in qua putreseis
ne marcel î Nonne, si gratos as, dices :

. . . . . Dans rishis ne otia fouit:
flanque erit il]; nashi scraper Boas, illius arasas
Sapa leur nostris ab ovilibns imbuat agnus.
"le mon errera boras, ut cernis. et ipsuru
Ludere que: vellem calame permisit agresti.

llle Deus est, non qui paucas bores, sed qui per totum orbesn armenta dimisit, qui
gregibus ubique passim vagantibus pabulum præstat; qui pascua hibernis œstiva
substituit; qui non calame tantum canlare, et agreste atque inconditum carmcn
ad aliquam lama oblectationem modulari dot-nit. sed tut artes,tot vocum varie-
tates, tot sonos, alios spiritu nostro, alios externo, cantus edituros, commentas
est. Neque enim nostra ista, quæ invenimus, dixeris: non magis, quam quod cres-
eimus, quam quod ad constitutum tempus sua eorpori officia respondent. Nuuc
puerilium dentium lapsus, nunc ad surgentem jam ætatem, et in robustiorem gra-
dum trauseuntem pubertas, et ultimus ille liens surgenti juventæ terminum po-
llens. lusita sunt nobis omnium ælatum, omniumque artium semina, magister que
a: occulta [tous producit ingesta.
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Vll. C’est la nature, dites-vous, qui me donne tous ces biens.

Mais ne voyez-vous pas qu’en parlant ainsi vous ne faites que
changer le nom de Dieu ’t Car qu’est-ce que la nature, si ce n’est
cette intelligence céleste répandue dans l’ensemble Cl. dans
toutes les parties de l’univers ? Pour peu que vous le vouliez,
il y a bien d’autres noms à donner à ce grand auteur de tout
ce qui est à notre usage : ainsi vous pouvez, conformément à
nos rites, l’appeler Jupiter très-bon et très-grand, ou Jupiter
Tonnant, ou Stator; non point, comme le rapportent les histo-
riens, parce que, après le vœu de Romulus, il arrêta la fuite de
l’armée romaine, mais parce que tout s’appuie sur sa bienveil-
lance, et que de lui vient toute force, toute stabilité. Appelez»
le encore destin; vous ne vous tromperez point :car le destin
n’est autre chose que l’enchaînement compliqué de toutes les
causes; et Dieu est la cause première, celle de qui toutes les au:
tres dérivent. Tout nom que vous voudrez lui donner s’appli-V
quera merveilleusement à lui, pourvu quc ce nom caractérise
quelque attribut, quelque elfet de la puissance céleste. Dieu.
peut avoir autant de noms qu’il est de bienfaits émanant de lui.

VIII. Ceux de notre secte pensent que c’est lui qui est Bac-
chus, Hercule et Mercure: Bacchus, parce qu’il est le pelle de
toutes les créatures, la source première de ces semences t’é-
condes qui reproduisent les êtres à l’aide de la volupté g Her-
cule, parce que sa force est invincible, et qu’après l’accom-s
plissement de ses travaux il se retirera au sein de la flamme:
Mercure, parce qu’il est le principe de la raison, de l’harmonie,
de l’ordre et de la science. Partout où vous dirigerez vos pas,
c’est toujours lui que vous trouverez devant vous; rienn’est
vide de lui: lui-même remplit tout son ouvrage.

VII. Nature, iuquis, lame mihi præstat. Non intelligis te, quum hoc dicil, mu-
tare nomen Deo? Quid enim aliud est sutura, quam Deus, et divina ratio, toti
muudo et partibus ejus inserts ? Quoties voles. tibi Iicet aliter hune auctorem
rerum noslrarum compellare ; et Jovem illum optimum ac maximum rite dices,
et tonantem, et statorem : qui non, ut bistorici tradiderunt, ex en quod post
votum susceptum acies Itomanorum fugientium stetit, sed quad stant beneficio
ejus omnia. stator stabilitorque est : hune eumdem et fatum si dixeris, non.
mentieris; nam quum fatum nihil aliud ait. quam series implexa causarum. ille
est prima omnium causa, ex qua ceteræ pendent. Quæeumque voles illi nomina
proprio aptabis, vim aliquam efl’eetumque eœlestium rerum continentia. Tot ap-
pellationes ejus possunt esse, quot munera.

VIII. Hum et Liberum patrem, et Herculem, ac Mercurium nostrl putant.
Liberum patrem: quia omnium pareils sit, quad ab en primum inventa seminum
vis est, consultura per voluptatem. Herculem; quia vis ejus invicta sit, quan-
(loque lassante fuerit operibus editis, in ignem recessura. ltlercurium; quia ratio
pelles illum est nunu-rusque, et ordo, et scientia. Quocumque te "mais, ibi
illum ridehis occurreniem tibi; nihil ab illo vacat : opus suum ipse implet.
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Vous ne gagnez donc rien, ô le plus ingrat des mortels! à réa

nier vos obligations envers Dieu pour en faire honneur à. la
nature, parce que la nature ne peut pas plus exister sans Dieu,
que Dieu sans la nature ; l’un et l’autre sont une même chose,
etleurs fonctions sont les mêmes.

Si, ayant reçu quelque chose de Sénèque, vous prétendez
n’être le débiteur que de Lucius ou d’Annæus, vous ne chan-

gez pas pour cela le créancier, vous ne faites que changer
le nom; que vous l’appeliez par son prénom, par son nom,
ou par son surnom, c’est toujours la même personne. De même,
que vous appeliez Dieu la Nature, le Destin, la Fortune, ce ne
sont là que des noms différents du même Dieu, qui se modi-i
fie dans l’exercice divers de sa toute-puissance. Ainsi, la jus-
tice, la probité, la prudence, le courage, la frugalité, sont les
biens d’une même âme : si quelqu’une de ces vertus vous plaît,
c’est l’âme qui vous plaît.

IX. Mais, sans nous engager dans une digression étrangère
à notre sujet, je répète que Dieu nous comble incessamment
des plus grands bienfaits, sans espoir de retour ;’car il n’a
pas besoin de nos services, et nous ne pouvons lui en rendre
aucun. La bienfaisance est donc une chose désirable pour elle-
même; l’unique but que doit se proposer le bienfaiteur, c’est
l’avantage de l’oblige: c’est la qu’il faut tendre, laissant de

côté notre intérêt personnel. ’
« Vous prétendez, me dit l’épicurien; qu’on ne saurait met-

tre trop de soin à. choisir ceux àqui l’on donne, de même que
le laboureur ne confie pas ses semences à un terrain sablon-
neux. Si l’on admet ce précepte, nous sommes donc, en ré-

Ergo nihil agis, ingratissime mortalium, qui te nagas Deo dehere, sed natures:
quia nec nature sine Deo est, nec Deus sine nature; sed idem est utrumque,nec
distal officio.

Si quid a Seneca aecepisses, Anuæo te dieeres debere, vel Lucio : non cradi-
torem mutares, sed nomen; quoniam sive prænomen ejus. sive numen dixisses,
sive cognomeu, idem tamen ille esset. Sic hune Naturam voces, Fatum, Fortunam :
omnia ejusdem Dei nomina sunt, varie utentis sua potestate. Et justitiu. probitas,
prudentia, fortitudo, frugalitas, unius animi houa sunt :quidquid borum tibi
placuit, animus placet.

1x. Sed ne etiam disputationem ex obliqua babeam, plurima beneficia ac mai
aima in nos Deus confert sine spe recipieudi : quoniam nec ille collato egel. nec
nos ei quidquam conferre r Ergo L n ’ per se un, ’ ’ res est;
une spectatur in ce aecipientis utilitas :ad hune accedamus, sepositis commodis
nostris.

a Dicitis, inquit, diligenter etigendos quibus beneiicia demus,quia nec agricolæ
quidem semina nrenis comminant. Quod si verum est, nostram utilitatem in
beneliciisdnnzlis sequimur, qucniadodum in aronde serendoquc : ncque enim

IV; 8
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pandan nos bienfaits, guidés par notre intérêt personnel,
comme le laboureur en prodiguantson labeur et ses semailles?
En effet, semer n’est pas une chose désirable pour elle-même.
Vous choisissez, en outre, ceux à qui vous voulez accorder vos
bienfaits; ce qui ne devrait pas être, si la bienfaisance était dé-
sirable par elle-même ; car qu’importe à qui l’on donne et
comment l’on donne: c’est toujours un bienfait. a
I Oui, sans doute, nous n’avons, pour rechercher l’honnête,

d’autre motif que l’honnête lui-même; toutefois, quoique ce
doive être notre unique but, il importe en toute chose de savoir
ce qu’on fait,et quand on le fait, et comment; car tout dépend
de là. Ainsi quand je choisis celui que je veux obliger, c’est
pour qu’il y ait vraiment bienfait de ma part; car il ne peut
y avoir ni honnêteté ni bienfaisance à donner à un infâme.

X. La restitution d’un dépôt est une chose désirable lJar
elle-même : toutefois je ne le rendrai ni en tout cas, ni en tout
lieu, ni en tout temps. Quelquefois il n’y aura pas de diii’érence
entre nier le dépôt, et le rendre publiquement. J’aurai donc
égard à l’intérêt bien entendu de celui à qui je dois rendre; et,
de peur de lui nuire, j’irai jusqu’à lui refuser son dépôt. J’en

userai de même dans mes bienfaits : l’examinerai quand, à
qui, comment et pourquoi je dois donner. Car rien ne doit se
faire sans consulter la raison g or, il n’est point de bienfait,
si la raison ne l’avoue : la raison est la compagne inséparable
de l’honnête.

Que d’hommes n’entendons-nous pas tous les jours se repro-
cher leurs dons inconsidérés, et s’écrier : a J’aimerais mieux
avoir perdu, que de lui avoir donné ! n En effet, il n’est pas de

serere, pet se res expetenda est. hutterez quæritis, cui detis beneficium: quod
non esset faciendum, si per se beneticium tiare, expetendn res esset; qu! quo-
eumque loco, et quocumque modo daretur, beneficium erat. »

Honestum propter nullam alium eausam, quam propter ipauru, sequimur. Ta-
men étai nihil aliud sequendum est, quærimus quid faciamus, et quando, et
quemadmodum : per hæc enim constat. ltaque quum eligo cui dém beneficiuni,
id age, ut beneflcium sit, quia si turpi datur, nec houestum esse potoit, nes:
beneficium.

X. Depositum reddere, per se res espetenda est: non tamen semper reudam,
nec quolibet loco, nec quolibet tempore. Aliquando nihil inlerest, utrum inlilier.
au palam reddam. Intuebor utilitatem ejus, cui redditurus sum, et nociturum
illi depositum negabo. Idem in beneûcio faciam z videbo quando dém. cui dom,
quemadmodum. quare. Nihil enim sine ratioue faciendum est; non est autem
bencticium, nisi quod ratione dutur, quoniam ratio omnis honesti cornes est.

Quum supe hominum, donutionem suum inconsultam objurgantium, liane audi-
mus vocero: s lallem perdidisse, quam illi dédisse! s Turpissilnusn genus damai
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plus humiliante façon de perdre, que d’avoir inconsidérément
donné; et il est beaucoup plus fâcheux d’avoir mal placé son
bienfait, que de n’avoir pas été pavé de retour: car c’est la
faute d’autrui, si l’on ne nous rend pas ; c’est la nôtre, si
nous n’avons pas bien choisi ceux à. qui nous voulions donner. y
Mais, dans ce choix, ne croyez pas que je m’arrête, ainsi que
vous vous l’imaginez, àchercher celui quime rendra la pareille :
c’estl’homme reconnaissant que je choisis, non celui qui ren-
dra., Souvent on peut être reconnaissant sans s’acquitter, et
n’être qu’un ingrat en s’acquittant : c’est d’après le cœur que

se forme mon évaluation. Aussi je négligerai l’homme riche. ’
mais indigne, pour donner à l’honnête homme indigent : car
celui-ci sera reconnaissant au sein de la pauvreté; et tout lui
manquant, son cœur ne lui fera pas faute. Cc n’est ni du
profit, ni du plaisir, ni de la gloire que je veux tirer de mon
bienfait : si je contente celui qui reçoit, c’est assez; je ne donne
que pour faire mon devoir. Mais ce devoir ne se fait pas sans
choix. Ce choix, que] sera-HI ? demandez-vous.

XlJe choisirai un homme intègre, candide, reconnaissant,
qui respecte le bien d’autrui, qui ne soit pas attaché au sien
comme un avare, enfin qui ait un cœur bienveillant. Quand
j’aurai fixé mon choix surlui, lors même que la fortune l’aurait
privé de tout moyen de me payer (le retour, je n’en aurai pas
moins atteint mon but. Si ce n’est que par intérêt, par un sor-
dide calcul que je me montre généreux; si je ne rends service
qu’à celui qui pourra me rendre service à son tour, je ne don-
nerai pas à un voyageur qui part pour des contrées diverses et
lointaines; je ne donnerai point à un homme qui s’expatrie
pour toujours; je ne donnerai point à uu malade désespéré,

est inconsth douatio, multoque gravius, male dédisse beneficium, quam non re«
cepisse. Mien: enim culpa est, quod non renipimus: quod cui dlremus non
elegimusmostrs. ln electione nihil minus, quam hoc quod tu existimu, spectabo
a quo recepturus sim: eligo enim eum qui grams. non qui redditurus lit. Sæpe
autem et non redditurus gratus est; et ingratus, qui reddidit. Ad animum tendit
æstimutio men. ldeo locupletem, sed indignum. præteribo: pauperi vire bono
dabe. Erit enim in Iumma inopis grains. et quum omni. illi deerunt, supererit
animus. Non lucrum ex beueficio capte. non voluptatem, non glorism. Uni pla-
cere contentus. in hoc dabo. ut quad oportet. facials). Oued oportet autem, non
est sine eleetione : que qualis futurs sit, interroges?

Xi. Eligsm virum integrum, simplicem. memorem. gratum. llieni abstinentem,
sui nm: une teuacem. beuevolum. "une vert) quum elegeroJicet nihil illi for-
tune tribun. quo referre gratinm possit, ex sententia tes geste erit. Si militas
me et sordidl computatio liberaIem facit, si nulli prosum, nisi ut invicem ille
mihi prosit. non (labo beneficiurn proflciscenli in diversas longinquasque ro-
giones, non dsbo sbfuluro semper. non dabe sic stl’ecto ut apes ei nulle cit con-



                                                                     

88 "DES BIENFAITS, LIV. IV.
et quand je serai moi-même mourant, je ne donnerai pas, car
je n’aurais pas le temps de retirer mes avances. Toutefois, ce
qui vous prouve que c’est pour le bien même qu’on doit faire
le bien, c’est qu’aux étrangers qui abordent dans nos ports
pour les quitter sans retour, nous venons en aide. Au naufragé
inconnu nous fournissons un vaisseau équipé pour le rame-
ner dans sa patrie. Il part, connaissant à peine le bienfai-
teur qui l’a sauvé, et ne devant jamais le revoir ; il se subroge
’les dieux pour sa dette, il les supplie d’acquitter pour lui le
tribut de sa reconnaissance: cependant la conscience d’un
bienfait stérile réjouit notre cœur.

Lorsque, touchant aux bornes de la vie, nous faisons notre
testament, ne répandons-nous pas des bienfaits qui ne doi-
vent nous rapporter aucun profit? Que de temps employé,
que de réflexions dans le secret de notre âme pour régler et le

montant des legs et le choix des légataires! Toutefois, que
nous importe à qui nous donnons, puisque nous ne devons
rien recevoir de personne? Jamais pourtant plus de circon-
spection n’accompagne nos dons ; jamais nos jugements ne sont
plus scrupuleusement pesés que dans ce moment où, tout in-
térêt personnel s’évanouissant, la vertu se présente seule à nos
yeux. Mauvais juges de nos devoirs, tant que l’espérance et la
crainte, tant que le plus lâche des vices, la volupté, nous les
fait voir sous un faux jour, c’est lorsque la mort nous isole de
toutes les passions, lorsqu’elle nous envoie un juge incorrup-
tible pour prononcer, c’est alors que nous cherchons les plus

"dignes pour leur transmettre nos biens z et l’affaire que nous
réglons avec le soin le plus religieux est ce partage de choses
qui ne sont plus à nous.

valeseendî. non dabe ipse deficiens, non enim babeutempus recipiendi. Atqui
ut scias, rem par seexpetendam esse, benefacere; advenis mode in nostrum
delatis portum. et statim ahituris. suecurrimus. lguoto naufrage navem, qu:
revehatur, et damus et instruimus. Discedit ille,vix satis noto salmis auctore.
ct nunquam amplius in conspectum noslrum reversurus. dcbitores nohis deos da
It-gat, precaturque illi pro se gratiam referant : interim nos juvut sterilis bene-
ticii conscientia.

Quid quum in ipso vitæ tine coustitimus, quum testamentum ordinamus, non
nenelicia nabis nihil profutura dividimus? quantum temporis consumitur. quam-
diu secrcto agitur. quantum et quibus demusl Quid enim interast, quibus démus,
a nulle recepturi 1 Atqui nunquam diligentius (lulus. nunquam magie judicin
nostrs torquemus, quam ubi, remotis utilitstibus. solum une oculus bonestum
stetit: (andin officiai-nm mali judices, quamdiu in. deprsvat spes ne matus, ac
.inertinimum vitium, voluptas. Ubi mors interclusit omnis, et ad ferendsm sen-
tenlism incorruptum judicem misit, quærimus dignissimos, quibus nostra tradu-
mus : nec quidquam en" sanctiore componimus,quam quod linos non pertinet.
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XII. Et certes, c’est une grande satisfaction de pouvoir se

dire à. sa dernière heure : a Je vais enrichir cet homme ; je
vais, avec les biens que je lui laisse, ajoutera l’éclat de sa di-
gnité. n Si l’on ne donnait que pour reprendre, il faudrait
mourir intestat.

a Vous dites, objecte l’épicurien, que le bienfait est une
dette insolvable : or, une dette n’est pas une chose désirable
par elle-même. » Quand nous disons que le bienfait est une
dette c’est par similitude et figurément. Ainsi nous disons que
la loi est la règle du juste et de l’injuste : or, une règle n’est
pas desirable par elle-même. Nous sommes réduits à user de
ces mots pour rendre notre pensée plus claire. Quand je me
sers du mot de dette, c’est par métaphore. Pour marquer la
différence, j’ajoute insolvable : or, il n’est point de dette qui
ne puisse ou ne doive être acquittée.

On doit si peu faire du bien par intérêt, que souvent, comme
je l’ai dit, il faut en faire à ses risques et périls. Ainsi je
vole à la défense d’un homme attaqué par des brigands, quand
je pourrais, en toute sûreté, continuer ma route : je pro-
tégé un accusé succombant sous le crédit de ses adver-
saires, et je tourne contre moi la cabale des hommes puissants;
la robe de deuil dont je le débarrasse, je vais peut-être me
voir forcé de la revêtir pour faire tête aux mêmes accusateurs,
tandis que je pouvais passer de l’autre côté ou rester specta-
teur paisible de débats qui me sont étrangers. Je me rends cau-
tion pour un homme condamné, et, par l’engagement que je
prends envers ses créanciers, je fais tomber les affiches annon-
çant l’expropriation de mon ami : pour sauver un homme, dont
les biens sont en vente, je COlll’S risque de voir vendre les miens.

XII. Et mebercule tunc magna voluptas subit cogitantem : a nunc ego locu-
pletiorem faciam, bujus dignitati, adjectis opibus, aliquid spleudoris atl’undam.
Si non damns benelicia. nisi recepturs, inteststis mariendum sit. »

Dicitis, inquit, beneticium creditum insolubile esse : creditum autem non est
res per se expetenda. Quum ereditum dicimus. imagine et translations ulinlur.
Sic et legem justi injustique regulam esse : et régula non est res per se expetenda.
Ad luce verbs demonstrandæ rei causa descendimus. Quum dico creditum, intelli-
gitur tanquam ereditum. Vis scire’f ,adjicio insolubile, quum cl’éditum nullum

non solvi eut possit, un debeat. ,Adeo beneficium utilitatis causa dandum non est, ut sæpe, quemadmodum disi,
cum damuL Je periculo dsudum sit. Sic latronibus cireumventum défende, ut
tuto trausire permittstur : rcum gratin laborantem tueur, et hominum potentium
factionem in me couverte, quas illi detruero sardes. sub accusatoribus iisderu
ferlasse sumpturus, quum sbire in partent alternai possim, et securus speclare
aliens certamina; spoudeo pro judicato, et suspensum amici bonislibellum de-
jicio, creditoribus ejus me obligaturus : ut possim sen-vara proscriptum, ipse-

proscnptionis periculum mien. v
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Veut-on acheter une maison à Tusculum ou à Tibur, dans

le but d’y trouver un air salubre et une retraite contre les ar-
deurs de l’été, on ne s’informe guère du revenu : on achète
d’abord la propriété, et puis on l’entretient. De même pour
les bienfaits: si vous me demandez ce qu’ils rapportent, je
vous répondrai : Une bonne conscience. Ce que rapporte un
bienfait? que ne me demandez-vous ce que rapportent la jus-
tice, l’innocence, la grandeur d’âme, la chasteté, la tem-
pérance ?Si vous cherchez autre chose qu’elles-mêmes, non,
ce n’est pas elles que vous cherchez.

XIII. Que gagne l’univers à accomplir ses révolutions? que
gagne le soleil à prolonger et à diminuer la durée des jours T
Cependant tous ces mouvements sont des bienfaits, car ils
tournent à notre avantage. Comme la fonction de l’univers est
d’entretenir la rotation des sphères, comme la fonction du so-
leil est de changer tous les jours le lieu de son lever et de
son coucher, et de verser gratuitement sur nous ses faveurs
salutaires : ainsi la fonction de l’homme est de pratiquer
la bienfaisance. Mais pourquoi donne-Ml? pour ne, pas man-
quer de donner, pour ne pas perdre une occasion de faire
le bien. Votre plaisir à vous consiste à énerver votre corps
délicat dans un lâche repos, à vous plonger dans un calme
voisin de l’assoupissement, à vivre cachés sous d’épais om-
brages, à choyer la torpeur de vos âmes engourdies au milieu
de ces molles pensées que vous décorez du nom de tranquillité ;
puis, dans la retraite de vos jardins, à entretenir, par des
boissons et des mets exquis, l’embonpoint de vos corps pâles
d’indolence. Notre plaisirà nous est d’accomplir des actes de
bienfaisance, même pénibles, pourvu qu’ils soulagentles peines

»Nemo Tusculsnum sut Tiburtinum comparaturus salubritatis causa, et æslivi
seccssus, quote anno empturus si! disputat : quum emerit, tueudum est. Endem
in beneficiis ratio est; mm quum interrogaveris . quid reddst? respondebo:
bonum conscientiam.Quid reddit beueficium? dic tu mihi, quid reddst justifia.
quid innocentia, quid magnitudo animi, quid pudicitis, quid temperautia? si
quidquam præter ipsas, ipsas non petis.

XIII. Mnndus in quid vices sans absolvit?in quid sol diem extendît et con-
trahit? Omnia ista bénéficia suet: liant enim nobis profuturl. Quo mode mundi
oflicium est, circumagere rerum ordinem; quo mode salis, loua mutare, ex
quibus oriatur, in qui: cedst, et hæc salutsria nobis faucre sine præmio : ite viri
officium est inter clin, et beneficium dure. Quare ergo (lat? ne non flet, ne
Occasionem bénefsciendi perdat. Vobis voluptss est, inertis otii t’accre corpus-
culum. et securitatem sopitis simillimam appetere, et sub dense umbrs Iatitsre,
tellerrimisque cogitationibus, quos tranquillitatem vocatis, calmi marcentis
oblectare torporem, et cibis potionibusque intra horlorum lalebram cornera ’
ignavia pallentia usinera : uobis voluptn est, dure bouchois vel laboriosn, du ’
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des autres; même périlleux, pourvu qu’ils arracnentles autres
au danger; même ruineux, pourvu qu’ils diminuent les be-
soms et les embarras des autres. Que m’importe que mes dons
rentrent dans mes mains? Lors même qu’ils n’y rentreraient
pas, il faut donner. Nos bienfaits n’ont en vue que l’avantage
de l’oblige, et non le nôtre z autrement, de bienfaiteurs nous
deviendrions obligés. Aussi une foule d’actions vraiment utiles
aux autres perdent tout leur mérite, lorsqu’elles sont vendues.
Le commerçant est utile aux cités, le médecin à ses malades,
le marchand d’esclaves à ceux qu’il vend ; mais comme tous
ces gens-là ne servent l’intérêt d’autrui que pour le leur, ils
n’obligent pas ceux à qui ils sont utiles.

XIV. Point de bienfait là ou le but qu’on se propose est le
profit. Je donne tant, je recevrai tant: c’est un marché. Je
n’appellerai point chaste la femme qui repousse un amantpour
l’enflammer ; pas plus que celle qui résiste par la crainte des
lois ou de son mari : car comme dit Ovide:

a Celle qui n’a point accordé parce que la chose ne lui était point permise . a

tout accordé. » iEt c’est à hon droit qu’on met au nombre des coupables celle
qui ne doit sa vertu qu’a la crainte,et non à elle-même. On peut
dire également que celui qui n’a donné que pour recevoir n’a
point donné. Sommes-nous les bienfaiteurs des animaux, parce
que nous les nourrissons pour notre usage, ou pour en faire nos
aliments 7 les bienfaiteurs des arbres dont nous prenons soin
pour qu’ils ne pâtissent point de la sécheresse ou de la dureté
d’un sol négligé et non remué i On ne se livre pas à la culture
d’un champ par principe de vertu et d’honnêteté, non plus

aliorum labores levent: val periculosa, dam alios a perieulis extubant; vel
niiones nostras aggravatuu, dum aliorum necessitates et augustins luxent. Quid
men interest. au recipiam beneiieia 2 etiam quum non ’recepero. danda lunl.
° ” Zum ejus ’nm r I *. cui pr * un, non nom-nm : alioquinnohis
illud damne. [laque multa, quæ summum utilitatem alii! adorant, pretio gratiam
perdent. Mercator urbibus prodest, medicus agris, mango venalibus : un omnes
inti,quia ad n” ’ pro suc * nec "L, ’eoI 1 ’L promut.

XIV. Non est benelicium quad in quæstum mitlitnr. floc dahu, hoc recipiam :
auetio est. Non dicam pudieam. que amatorem ut incenderet repulit; qu: eut
legem. au! virum timuit. ut ait Ovidius :

Quœ, quia non licuit. non dedit, ille dedit.

Non immerito in numerum peccantium refertur, quæ pudicitiam timon presti-
til, non sibi. Eodem modo qui beneficium ut reciperet dedit, non dedit. Ergo
et nos beneticiurn damna animalibus, que ont usui, lut alimente future nutri-
mu! il benefieium denim arbustio que eolimus. ne siccitate, eut immoti et neglecti
coli duritia laborant? Nemo Id opum eolendum ex æquo et boue unit, un ad
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qu’à tonte autre occupation dont le fruit est en dehors d’elle-
même. Ce n’est pas une pensée avare ou sordide qui nous
pousse à la bienfaisance ; c’est un sentiment humain et géné-
reux, qui nous fait désirer, en donnant, de donner davantage,
qui se plait à ajouter de nouveaux services aux anciens. et
qui n’a d’autre but que de contribuer le plus possible au
bonheur d’autrui. Autrement, il n’y a ni grandeur, ni mérite,
ni gloire à faire du bien, parce qu’on y trouve un avantage;
Qu’y a-t-il de beau à s’aimer soi-même, à ménager pour soi,
à acquérir pour soi ? Tous ces calculs, la vraie passion de faire
le bien les dédaigne: elle nous entraîne aux plus généreux
sacrifices, et, dans l’oubli de ses intérêts, elle est trop heureuse
du seul plaisir de faire le bien.

XV. Qui peut douter que le tort fait à autrui ne soit l’opposé
du bienfait i comme faire tort est une chose qu’on doit éviter
et fuir pour elle-même, faire du bien en est une qu’on doit dé-
sirer pour elle-même : dans le premier cas, la honte l’emporte
surtontes les récompenses qui invitent au crime: dans le se-
cond, les charmes puissants de la vertu suffisent pour nous atti-
rer. Non, il fautle dire, il n’est personne qui n’aime ses bien--
faits, personne qui ne soit disposé à voir avec plus de plaisir
ceux qu’il a comblés de biens, et pour qui ce ne soit un matit
de donner encore, que d’avoir donné une fois; ce qui n’aurait pas

lieu, si la bienfaisance ne trouvait en soi-même sa satisfaction.
- N’entendons-nous pas dire tous les jours :41 Je n’ai pas le

courage d’abandonner cet homme à qui j’ai sauvé’la vie, que

j’ai tiré du péril? ll me prie de plaider sa cause contre des
adversaires en crédit z cela me coûte beaucoup; mais le moyen

ullam rem. cujus extra ipsum fructus est. Ad beneficium dandum non adducit
cogitatio avara, nec sordida. sed humana, liberalis, enpiensdare etiam quum
dederit. et augere novil ac recentibus vetera, unum habeas pmpositum, quanto
ei, cui prestai, hono futura sit : alioquin humile est, sine laude, sine gloria pro-
dosse, quia eapedit. Quid magnitici est le amure, sibi pareere. sibi acquirere ?
ab omnibus istis vera beneficii dandi cupide avocat : ad detrimentum, injecta
manu, trahit, et utilitates relinquit, ipso benefacieudi opere lætissima.

XV. Numquid dubium est, quin contraria sit heneficio injuria T Quomodo ln-
juriam facere per se vitanda ac fugienda res est, sic benelicium dare, per se
expetenda. lllic turpitudo contra omnia præmia in scelus hortautia valet : ad hoc
invitai honesti per se efficax species. Non meulier, si dixero, nemiuem non
amarre beneficia sua, neminem non ita compositum animo, ut libentius eum
vident, in quem multa congessit; cui non causa sit iterum dandi beneficii, semel
dédisse : quad non accident, nisi nos ipsa delectarent beneficia.

Quam sæpe dicentem andins : « Non sustineo illum deserere, cul dedi vitamr
qurme perleulo eripuil Rogat me, ut consom suum contra humines gratiosooa
agnat. Nolo : sed quid faciam? jam illi semel, iterumque alliai. » Non vides



                                                                     

nEs BIENFAITS, LIV. 1v. sa
de m’en dispenser?je l’ai défendu tant et tant de fois. n Vous
voyez donc qu’il est dans la bienfaisance une vertu secrète qui
nous y porte malgré nous ,- d’abord, parce que c’est un de-
voir, en second lieu, pour ne pas déroger à ce que nous avons
fait: cartel homme àqui d’abord nous avions des motifs de
refuser, n’obtient de nous ensuite que parce qu’il a déjà ob-
tenu. C’est si peu l’utilité qui nons porte à la bienfaisance, que

souvent nous persistons complaisamment à continuer des
bienfaits inutiles, seulement par amour pour notre bienfait; et
même quand il a mal réussi, l’indulgence est aussi naturelle
que celle d’un père pour les vices de ses enfants.

XVI. Les épicuriens avouent que ce n’est pas en vue de l’hon-
nête, mais de l’utile, qu’ils sont reconnaissants; et ici il sera
encore plus aisé de leur répondre : les mêmes arguments qui
nous ont servi à démontrer que la bienfaisance est une vertu
désirable par elle-même, vont s’appliquer à la reconnaissance.

Nous avons établi, comme base de toutes nos autres preuves,
qu’il faut rechercher l’honnête uniquement pour lui-même.
Or, qui osera contester qu’il soit honnête d’avoir de la recon-
naissance ?Qui ne déteste l’ingrat? est-ce parce que l’ingrat se
nuit à lui-même ? Et quand on vous fait le récit des procédés
odieux d’un homme ingrat envers son ami, quel est le senti-
ment que vous éprouvez? ne voyez-vous en cela que l’infamie
de sa conduite, ou bien le tort d’avoir négligé des relations qui
lui auraient été utiles et profitables? J’aime a le penser, vous
voyez en lui un méchant qui a besoin d’un châtiment, et non
d’un curateur. Or, vous ne porteriez pas ce jugement, si la
reconnaissance n’était une vertu désirable en elle-mème.

inesse isti rei propriam quamdam vim, quæ nos beneficia dure eogit ? primum
quia oportet, deinde quia dedimns.

Coi initie ratio non fuisset præstandi, aliquid ei præstamus 0b hoc, quia præs-
titimus. Adeoque nos ad beneficia non impellit utilitas, ut et inutilia tueri ne
lovera perseveremus, sola beueficii caritatc: cui, etiam infeliciter data, indul-
gere. tam naturale est, quam liberis pravis.

XVI. lidem isti gratiam referre ipsos fatentur, non quia bonestum est, sed
quia utile ; quod non esse ita, minore opera probandum est, quia quibus argu-
mentis cellegimus beneficium dure per se rem expetendam esse, iisdem etiam
boc eolligemus.

Fixum est illud, a quo in cetera probationes nostrœ exeunt, bonestum oh
nullum aliam causam, quam quia bonestum ait, coli. Quis ergo controversiam
facere audebit, an gratum esse bonestum sit ?Quis non ingratum detestetur ho«
minem, sibi ipsi inutilem? Quid autem 2 quum tibi narratur de en, qui advenus
lumma beneficia amici sui ingratus est, quomodo id fers? utrum tonquam rein
turpem fecerit, un tanquam utilem rem sibi et profuturam omiserit î Puto, ne-
quam hominem existimns; cui pœna, non cui curalorc opus sit z quod non acci-
dent, nisi gratuits esse per se expeteudum bonestumque essai.-
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Il est peut-être d’autres sentiments qui portent moins avec

eux leur dignité, et dont l’honnêteté a besoin d’interprète pour

se faire connaître; mais la reconnaissance est trop exposée
à la vue, trop belle pour ne jeter qu’un éclat faible et dou-
teux. Quoi de plus louable, quoi de plus généralement gravé
dans le cœur des hommes, que la reconnaissance pour les
bienfaits T

XVII. Et dites-moi encore, quel motif nous y porte T Le pro-
fil? ne pas le mépriser, c’est déjà un commencement d’ingra-

. litude. La vanité? et quelle gloire y a.t-il à payer une dette Y
La crainte T l’ingrat n’a rien à craindre: c’est le seul crime
que la loi n’ait point prévu, la nature y ayant pourvu suffi-
samment. Comme il n’est point de loi qui ordonne l’infection
des enfants pour leurs parents et la tendresse des parents pour
leurs enfants , parce qu’il est inutile de nous pousser ou nous
allons; comme personne n’a besoin d’être exhorté à l’amour
de soi, qui naît en nous avec la vie ; de même il n’est pas né-
cessaire de nous exciter à l’amour désintéressé des choses

honnêtes :il est dans leur nature de nous plaire ; et tel est le
charme de la vertu, qu’il est dans le cœur du méchant d’ap-
prouver le bien qu’il ne fait pas. Qui ne voudrait passer pour
bienfaisant? quel est l’homme qui, alors qu’il se souille de
crimes et d’injustices, n’aspire à la réputation de bonté 5’ qui

ne cherche à colorer ses excès les plus criants de quelque
ombre d’équité? qui ne désire passer pour le bienfaiteur de
ceux auxquels il a fait tort? Voilà pourquoi l’on souffre les
remercîments de ceux qu’on a olfensés; et l’on atl’ecte au
moins la bonté et la générosité dont on est incapable. Tien-
drait-on une pareille conduite, si l’amour pur de la vertu, qui

Alia fartasse minus dignîlalem mon: præferuut, et au sint houste, interpréta
egent : hoc expositum est. pulchriusque. quam ut splendor ejul dubie ne parun!
luceat. Quid tam hudabile. quid tam æqualiter in omnium animes receptum,
quam referre bene meritis gratina] T

XVII. Ad hoc, die mihi. que causa nos perducit YLucrum? quad qui non
contemnit, ingrates est. Ambitio Y et que jaclatio est lolvîsse quod debebas 2
Inclus? nullus ingrato; huic enim uni rei non posuimus legem. tanquam satis
nature carient t quo modo nulle le: amure parentes, indulgere liberisjubet : su-
pervacunm est enim, in quad imus, impelli. Quemadmodum nemo in amoraux
sui cohortandus est. quem adeo dum nescilur trahit : ite ne ad hoc quidem, ut
houesta per se peut. Place! suapte nature. adeoque gratiosa virlus est. ut insitum
si: etiam malis pmbare meliora. Quis est, qui non beneficus videri velit? qui
"un inter scelera et injurias opinioneln bonitatis affectet? qui non ipsis que:
impotenllssime fecit, speciem aliqunm imitant recti? velitque etiam iis videri
benelicium dédisse, que! læsit? Gratins flaque agi sibi lb luis, quos afflixere.
pliiuutur: bonosque se ne liberalel ûngunt, quia præstare non possum. Quod
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se fait rechercner pour elle-mème, ne nous forçait à courir
après une réputation contraire à nos mœurs et à cacher notre
iniquité, dont nous aimons à recueillir les profits, quoique la
détestant elle-même et en rougissant? car jamais on n’a vu per-
sonne assez en révolte contre la loi naturelle, assez dépouillé
du caractère d’homme, pour être méchant de gaieté de cœur,
Demandez à ces gens qui ne vivent que de brigandage, si ce
qu’ils doivent au vol et au meurtre, ils n’aimeraient pas mieux
l’acquérir par des voies légitimes. Oui, celui dont le métier est
de détrousser et d’assassiner les passants vous dira qu’il pré-
férerait trouver ce qu’il enlève de force. Il n’est personne qui
n’aimait mieux jouir des avantages du crime sansle commettre;
et la plus grande obligation que nous ayons à la nature, c’est
qu’elle a illuminé tous les cœurs d’un rayon de vertu; ceux
même qui ne la suivent point la voient encore.

XVIII. Afin de vous convaincre que l’atl’ection d’un cœur re-

connaissant doit être recherchée pour elle-même, et que,
pour elle-même aussi, vous devez éviter l’ingratitude, consi-
dérez qu’il n’est point de vice plus propre à dissoudre et à dé-
truire la société. En effet, qui garantit notre sûreté indivi-
duelle, si ce n’est la réciprocité des services? Toute la sécurité
de notre existence, toute sa force de résistance contre les atta-
ques subites du dehors repose sur ce commerce de bienfaits.
lsolez-nous un instant z que sommes-nous? une proie pour
les animaux, une victime sans défense, le sang le plus facile à
verser. Les autres animaux sont doués des forces nécessaires
pour se protéger eux-mêmes : destinés par la nature à mener
une vie errante et solitaire, ils ont été pourvus d’armes défen-

n0n facerent, nisi illos houesti et per se expetendi autor eogeret. moribus suis
opinionem contrariam quærere. et nequitiam abdere, cujus fractus concupisci-
tur, ipsu vero odio pudorique est: nec quisquam tantum a naturali legs descivit,
et hominem exuit, ut mimi causa malus sil. Dia enim cuilibet ex istis. qui
rapia vivunt, an ad ille quæ latrociniis et funis consequuntur, malin! ratione
bons pervenire? Optabit ille, cui grasssri et transmutes percutera qumstus est,
potins ille invenire, quam eripere. Neminem reperies. qui non nequitiæ præmns
sine nequitia frui malit. Maximum hoc habemus nature meritum, quod virtus in
omnium animes lumen suum permittit : etiam qui non sequuntur illum, vident.

XVIII. Ut scias. per se expelendam esse grati mimi afl’ectionem, par se fu-
gienda res est ingratum esse : quoniam nihil æque concordiam tumuli generis
dissociat se distrahit, quam hoc vitium. Nom quo alio inti sumos, quam quod
mutule juvamur officiis? hoc uneinstructior vite coutraque incursiones subites
munitior est beneficiorum commercio. En nos singulos: quid sumus? præda
Inimalium et victimai. se imbécillissimus et facillimus sanguin. Quoniam ceteris
lnimalibus inlulelam sui satis virium est ; quæcumque rags ilascunlnr. et inclura
vitsm ségrégeant. annate suut: hominem imbecillitu ciugit z non unguium vis.
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sivcs. L’homme n’a d’autre arme que sa faiblesse : il n’a ni

grilles ni dents puissantes pour se rendre terrible aux autres
créatures : il est nu, infirme : la société est son seul appui. La
nature lui a donné deux choses, qui de l’être le plus sujet aux
attaques des autres animaux ont fait le plus puissant de tous :
la raison et la société. Ainsi celui qui, dans l’isolement, serait
inférieur à tous, est devenu le maître du monde. La société lui
a donné l’empire sur tous les autres animaux: né sur la terre,
la société lui asoumis un élément étranger, et a voulu qu’il do-
minât même sur la mer. C’est la société qui repousse les at-
taques de la maladie, qui prépare des appuis à la vieillesse,
qui fournit des consolations contre la douleur; c’est elle qui
nous rend intrépides, car nous pouvons l’invoquer contre les
assauts de la fortune. Détruisez la société, et l’unique soutien
de la vie des individus, l’unité du genre humain, sera rompu :
or, il le sera, du jour où l’ingratitude ne sera plus abhorrée
pour elle-même, mais à cause des maux qu’elle entraîne. Car
combien d’ingrats sont sûrs de l’impunité! Et d’ailleurs j’ap-

pelle ingrat quiconque est reconnaissant par crainte.
XIX. Jamais le sage n’a craint les Dieux. En ell’ct, il y a de la

folie à craindre ce qui est bienfaisant, et l’on ne peut aimer ce
que l’on redoute. Vous surtout, Epicure, vous faites de Dieu
un être désarmé; vous l’avez dépouillé de toutes ses foudres,
de toute sa puissanCe ; et, afin que personne n’eût à le crain-
dre, vous l’avez rejeté loin de la sphère du monde. Relégué
derrière je ne sais quel haut et inexpugnable rempart, isolé
du contact et de la vue des mortels, que lui reste-t-il pour se
faire craindre? il n’a le pouvoir ni de servir ni de nuire. Placé
dans un de ces vastes milieux qui séparent un ciel d’un autre,

non dentium, terribilem céleris fecit : nudum et infirmum socictss munit. Dual
res dédit, que? illum obnoxium, validissimum facerent : rationem et societstem.
Itaque qui par esse nulli posset, si seduceretur, rerum potitur. Societas illi do-
minium omnium animalium dédit: socielas terris genitum in alienæ naturæ
transmisit imperium, et domiuari etiam in mari jussit. Hæc morborum impe-
tus arcuit, senectuti adminicule prospexit, solslia contra dolons dédit: hies
fortes nos facil, quod licet eam adversus fortunam advocare. liane tolle :et uni-
talem generis humani, que vits sustinetur. scindes; tollelur autem, si efficies ut
ingrntus animus non per se vitamina sit, sed quia aliud illi timendum est. Quum
multi sant enim. quibus ingratis esse tuto licetl Deuique ingrstum voco, quisquis
metu gratos est.

XIX. lieos ncmo sanus timel. Furor est enim metuere salutsria : nec quis-
quam amat quos timel. Tu (Ionique. Épicure, Doum inermem facis : omnis illi
tels, omnem detraxisti potentiam; et ne cuiquam metuenllus esset, projecisti
illum extra mundum. [lune igitnr inseptum ingenti quodam et inexplicabili muro,
divisuinque a coiltuclu et a conspeelu mortalium, non habes quam verearis:
nulle illi nec lribuendi, nec uoceudi malaria est. ln media intervalle bujus et
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loin de l’animal, loin de l’homme, loin de la matière, il se voit
à l’abri du choc des mondes qui s’abîment au-dessus et autour
de lui; il n’entend point nos vœux, il ne prend à nous aucun
intérêt. Et pourtant voilà le Dieu que vous voulez que nous ché-
rissionsàl’égal d’un père l apparemment c’est par reconnais-

sance ; ou, si vous ne croyez point en devoir manifester pour
celui qui ne vous fait aucun bien, pourquoi donc I’adorer, vous
surtout, qui ne reconnaissez pour principe de votre être que l’a-
grégation fortuite des atomes et des particules qui seuls l’ont
formé? à cause, dites-vous, de sa suprême majesté, de sa na-
turc unique. Mais je vous accorde que ce ne soit ni l’espoir ni
l’intérêt qui déterminent votre culte : il est donc une chose dé-
sirable par elle-même, dont la seule beauté vous entraîne ; et
cette chose est justement l’honnête. Or, quoi de plus honnête
que de se’montrer reconnaissantYLe sujet de cette vertu s’é-
tend aussi loin que la vie.

XX. Mais, reprend l’épicurien, elle n’est pas non plus sans
avoir son utilité. - Et quelle vertu n’a pas la sienne ? mais
il n’en est pas moins vrai qu’une chose est désirable pour elle-
même, lorsque, sans égard pour ses avantages accessoires,
elle plait en dehors d’eux et sans eux. Il est utile d’être re-
connaissant; mais je le serais encore, fût-ce à mon détriment.

A quoi vise l’homme reconnaissant? Est-ce à se faire de nou-
veaux amis, a se concilier de nouveaux bienfaits? Mais que
sera-ce, si l’on doit soulever des inimitiés ? si la reconnaissance,
loin d’accroître votre fortune, vous expose à perdre une partie
de que ce vous avez acquis, économisé? Vous résignerez-vous
volontiers à de tels sacrifices? Il est ingrat celui qui, en payant
de retour un premier service, en attend un second; qui ne rend

ulterius cœli desertus, sine animali, sine humine, sine re, ruinas muudorum supra
se circaqne se endentium evitat. non exaudiens rota, nec nostri curiosus. Atqui
hune vis videri colere, non aliter quam parement, grain, ut opinor, anime: sut
si non vis vidcri grams. quia nullum habes illius beneficium, sed te atemi et
istæ micæ tuæ forte se temere conglobaverunt, sur colis ’.’ Propter majeslatem,
inquis, ejus eximiam, singularemque naturam. Ut coneedam tibi : nempe boc
facis nulle spa, nulle pretioinductus.Est ergo sliquid per se expetendum, cujus
te ipse dignitss ducit :id est bonestum. Quid est autem boneslius, quam gratum
esse T bujus virtutis waterie tam laie palet, quam vits.

XX. Sed inest,inquit, huic bono etiam utilitas aliqua. - (lui enim virtuti non
inest?sed id propter se expeti dicitur. quad, quamvis haltent cliqua extra se
commode. sepositis quoque illis ac remotis placet. Prodest gratum esse: ero
tamen gratos, etiam si nocent. Qui grains est, quid sequitnr? ut hæe res illi alios
amicos, alla heueficia conciliet?Quid ergo, si quis sibi offensas concitaturusest?
si quis intelligit. aile" pet hoc se nihil couseruturum, ut multa etiam ex repli.
site acquisiluque perdcnds siut; nuni libcus in detrimenta descendel ’.’ tuantes

IV. , 9
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qu’avec l’espoir d’obtenir. J’appelle ingrat l’homme qui se fixe

au lit d’un malade, parce que celui-ci doit faire son testament,
et qui, dans un pareil moment, ale loisir de penser à un béni»

- tags, à un legs. Quand bien même il ferait d’ailleurs tout ce que
doit faire un ami vertueux et reconnaissant, si l’espoir s’est
glissé dans son âme, si, n’ayant en vue que le gain, ses soins ne
sont qu’une amorce, je ne vois en lui qu’un de ces oiseaux qui
se nourrissent de cadavres, qui d’un arbre voisin épient la bre-
bis malade et près de succomber : oui, un tel homme est un
vautour qui plane sur la mort, et qui rôde autour des cadavres.

XXI. Un cœur reconnaissant n’est séduit que par la droiture
même de son intention. Voulez-vous en avoir la preuve, et
vous convaincre qu’il ne se laisse point corrompre par l’inté-
rêt? Il y a deux sortes d’hommes reconnaissants. On appelle
reconnaissant celui qui rend quelque chose pour ce qu’il a reçu ;
peut-être a-t-il quelque chose dont il peut faire parade avec os-
tentation: on appelle reconnaissant celui qui a reçu un bienfait
de bon cœur, et qui avoue sa dette avec cll’usion. Ce sentiment
est renfermé dans la conscience z or, quel profit peut-il résulter
d’une affection cachée? Cependant il est reconnaissant, quand
même il ne peut rien faire de plus; il aime son bienfaiteur, il
se reconnaît débiteur, il voudrait s’acquitter. Si vous désirez
quelque chose de plus, la faute ne vient pas de lui. On n’en est
pas moins habile artiste, pour être dépourvu des instruments
nécessaires à l’exercice de son art; le chanteur n’en a pas
la voix moins belle, bien qu’elle soit couverte par le bruit et
les clameurs de la foule. Je désire payer de retour; après cela,
il me reste encore quelque chose à faire, non pour être recon-

est, qui in referenda gratin secundum datum videt. qui sperat quum reddit.
lugratum voco, qui negro assidet quia testamentum factums est, cui de hæredi-
tate, aut de legato vacat cogitare : faciat licet omnis. que facere bonus amicus
et memor officii debet, si animo ejus obversatur apes, si lucri captator est, et
hamum jacil. Ut Ives, qua laceratione corporum aluutur, lassa morbo pecora et
casura, e proximo speculantur; in hic imminet morli, et circa endurer volaL

XXI. Gratus animus ipse virtute propositi sui capilur. Vis scire hoc in esse,
nec illum utilitate corrumpi Y Duo surit gencra grati hominis. Dicitur grams, qui
aliquîd pro en quod acceperat, reddit. Hic fartasse ostentare se poum: babel
quod jactet, quod lai-oient, Dicitur grams, qui bono anime accepit beneficium,
bono debet. Bic iutra conscientiam cluses est ; quæ illi contingere potent utilitu
ex afl’ectu lutenli? Atqui hic, etiam si ultra [acare nihil potest, gralus est: amat.
debet, referre gratiam cnpit. Quidquid ultra desideras, non ipsi deest. Artilex est
etiam, cui ad exercendam artem instrumenta non suppetunt, nec minus canendi
peritus, cujus vocem exaudiri fremitus obstrepentium non sinit. Vole referre
gri-alium : post hoc aliquid superont mihi, non ut grams, sed ut solutus sin. Sapa
enim et qui gratin: retulit, iugratus est; et, qui non retulit, grams. Nana ut om-
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naissant, mais pour être quitte : car souvent, bien qu’on se soit
acquitté, on peut être ingrat; et reconnaissant, bien qu’on
n’ait pu s’acquitter. Car il en est de la gratitude comme de
toutes les antres vertus: c’est le cœur seul qui en fait le prix.
Cet homme s’est-il mis en devoir de s’acquitter? tout ce qui
manque doit être imputé à la fortune. A ce titre, on peut être
éloquent en gardant le silence ; vaillant, les bras croisés et les
mains liées; à ce titre, on peut être bon pilote quoiqu’en terre
ferme, parce que les obstacles qui s’opposent à l’application de
la science ne peuvent rien lui ôter: de même on est reconnais-
sant, par la seule intention de l’être, et sans avoir d’autre té-
moin de cette volonté que soi-même.

Je dirai plus : quelquefois un homme reconnaissant est
tenu pour ingrat, parce que l’opinion, interprète menteuse,
dénature nos sentiments. Où trouver, en ce cas, d’autre guide
que sa conscience, qui, même lorsqu’onl’accable, donne le con-
tentement; qui oppose sa voix aux cris de la multitude et de la
renommée ; qui s’appuie uniquement sur son propre témoi-
gnage, et qui, voyant contre elle le grand nombre des opinions
qui la condamnent, ne compte point les voix, mais triomphe
par son seul sutl’rage T Lorsqu’elle voit sa loyauté en butte aux
châtiments dus àla perfidie, bien loin de descendre de sa hau-
teur, elle se met au-dessus de son supplice.

XXll. a J’ai, dit-elle, ce que je voulais, ce que j’ambition-
nais. Je ne me repens’ point, je ne me repentirai jamais;
aucune rigueur de la fortune ne pourra me réduire à lais-
ser échapper ces paroles : Que suis-je allée chercher? a quoi

a me sert la pureté de mes intentions?» Elle sert au sage sur
le chevalet, elle lui sert sur le bûcher z quand on promènerait

nium sliarum virtutum, itn bujus ad animum tata æstimatio redit. Bic si in officie
est, quidquid defuit, tortuna peccat. Quomodo est disertus etiam qui tacet, tortis
etiam qui compressis manibus, vel et alligatis z quomodo gubernator etiam qui
in sicco est. quia consummatæ scientiæ nihil deest, etiam si quid obstat quo mi-
nus se utatur: ita gratins est etiam qui vult tantum, nec babel bujus voluutatis

suie ullum alium, quam se, testem. ’Immo amplius adjiciam : est aliquaudo grams, etiam qui ingratus videtur,
quem mais interpres opinio contrarium traducit. Hic quid aliud sequitur, quam
ipsamconscieutiam2quæ etiam obruta delectat, qnæ coucioni ac t’amæ recla-
mat. etin se omnia reponit, et quum ingeutem e: altera parte turbam contra
sentientium adspexit, non numerat suffragia, sed une sententia vincit. Si vero
bonum fidem perfidiæ suppliciis attici videt, non descendit e fastigio, sed supra
pœnam suum consistit.

XXII.« Habeo, inquit, quod volui, quod petii. Non pœnitet, nec pmnItebit, nec
alla iniquilate me ce fortune perducet, ut halte vocem nudiam : Quid mihi rului?
quid mihi nunc prodest bons voluutas î nProdest et in equuleo, prodelt et in igue;
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la flamme sur tous mes membres, quand elle viendrait len-
tement et peu à peu envelopper mon corps vivant, quand ce
corps, animé d’une bonne conscience, répandrait goutte à
goutte tout son sang, je me plairai au milieu de ces feux
qui feront briller mon innocence.

Revenons maintenant à cet argument déjà présenté. Pour-
quoi voulons-nous être reconnaissants au moment de la
mort? Pourquoi pesons-nous avec tant de scrupule les bons
offices de chacun? Pourquoi, reportant nos souvenirs sur
toute notre vie passée, avons-nous tant à coeur de paraître n’en
avoir oublié aucun? Il ne reste plus rien ou puissent se ratta-
cher nos espérances; mais, placés sur la dernière limite de la
vie, nous ne voulons dire adieu au monde qu’avec la con-
science d’être aussi reconnaissants que possible. Car à ce senti-
ment se joint une haute récompense, et le pouvoir de la vertu
attire à soi tous les hommes. Sa beauté pénètre de toutes parts
dans les âmes et les ravit d’admiration à la vue de sa merveil-
leuse clarté.

Mais il en résulte beaucoup d’avantages :car les jours de
l’homme vertueux sont plus assurés; l’amour et le sufl’rage
des gens de bien, une existence pleine de sécurité, sont le
partage ordinaire d’un cœur innocent et accessible à la recon-
naissance. Et, en effet, la nature eût été fort injuste, si à cette
vertu elle n’eût attaché que misère, inquiétude et stérilité.
Toutefois, bien que la route qui y conduit soit souvent sûre et
facile, voyez si vous avez le courage de vous y engager, fût-
elle«même hérissée de rochers et de précipices, infestée de
bêtes sauvages et de serpents.

qui si singulis membris admoveatur, et pauletim vivum corpus circumeat; licet
ipsum corpus plenum houa conscientia stillet: placebit illi iguis, par quem houa
[ides collucebit.

Nuuc quoque illud argumeutum, quamvis dictum jam, reducatur. Quid est
quure grati velimus esse, quum morimur? quare singulornm perpendamus officia?
quare id agamus in omuem vitam nostram memeria deccrnente, ne cujus officii
videamur obliti ? Nihil jam super-est, que spes porrigatur: in illo tamen cardine
positi, abire e rebus humanis quam gratissimi volumus. Est videlicet magna in
ipso opere mémés rei. et ad alliciendas meutes hominum ingens bonesti potentia z
cujus pulchritudo animes circumfundit, et delinitos admiratione lumiuis ac ful-
goris sui rapit.

At mutin hinc commode oriuntur. Ettntior est vite melioribus, amorque et se-
cundum bonorum judicium, ætasque securior, quam innocentia, quam grata
mens prosequitur. Fuisset enim iniquissima rerum nature, si hoc tantum bonum
miserum, et anceps. et sterile feeisset. Sed illud iutuere. au ad istam virtutem,
quæ sæpe e tuto se facili aditur. etiam par sara, et rapes, et teris au serpenti-
bus obsessum iter, fueris iturus,
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XXI". De ce qu’une chose est accompagnée de quelques

avantages extérieurs, il ne faut pas conclure qu’elle ne doive
pas être recherchée pour elle-même: car, presque toujours,
les plus belles choses sont entourées de nombreux et brillants
accessoires, mais elles marchent devant, et ces accessoires ne
viennent qu’après.

QUI doute que les révolutions périodiques du soleil et de
la lune n’aient une influence directe sur le séjour du genre
humain; que l’un par sa chaleur n’entretieune les corps, ne
féconde le sein de la terre, n’absorbe les eaux surabondantes,
et ne brise les tristes entraves de l’hiver; que l’autre, par sa
tiédeur efficace et pénétrante, ne fasse mûrir les fruits de
la terre? qu’a ses différentes phases ne réponde la fécondité
humaine? que l’immense révolution du soleil ne serve de
mesure a l’année, et que la lune ne décrive les mois dans
une sphère plus étroite? Mais ôtez-leur ces propriétés, le,
soleil en serait-il moins un spectacle admirable pour l’œil de,
l’homme? ne fit-il que passer devant nos regards, en mérite-
rait-il moins nos adorations? Et la lune serait-elle aussi moins
digne de notre contemplation, quand ce ne serait qu’un astre
impuissant et oisif roulant sur nos têtes? Et le ciel même, lors-i
que, pendant la nuit il verse sur nous ses feux, et qu’il res-
plendit de ses innombrables étoiles, quel œil ne fixe-t-il pas
sur sa magnificence il Quel homme, à la vue de si grandes mer-
veilles, songe à l’utilité qu’elles nous apportent? Regardez rou-’

1er dans les hauteurs silencieuses du ciel ces astres qui, sous
une immobilité apparente, nous dérobent leur inconcevable
vitesse: que de grands effets s’accomplissent dans le cours
d’une de ces nuits que vous observez pour distinguer et calcu-

XXI". Non ideo per se non est expetendum, cui aliquid extra quoque emolu-
menti adhæret : fere enim pulcherrima quæque, multis et lJventitiis comitats
suut dotibus: sed illas trahuut, ipsa præcedunt.

Num dubium est, quin hoc humani generis domicilium circuitus sofis ac luuæ
vicibus suis teiuperet ? quin ulterius calure alantur corpora, terræ relaxeutur,
immodici humores comprimantur, alligantis omnis hiemis tristitia frangatur:
ulterius tepore efficaci et peuctrabili rigetur maturitns frugum 1 quin ad bujus
cursum fecunditas humana respoudeat 1’ quin ille annum observabilem fecerit
circumactu suo, hæc mensem. minoribus se spatiis flectens? Ut tameu detrahas
isia, non erat ipse sol idoueum oculis spectaculum, diguusque adorari, si tantum
præteriret T uou erat digua suspectu luna, etiamsi otiosum sidustrauscurreret?’
lpse muudus quoties per noctem igues sues fudit, et tantum slellarum innuméra-
bilium reluisit, quem non iuteutum in se teuet? quis sibi illa, tune quum mi.
ratur, prodesse cogitat Y Adspice ista tacite succeutu labentia, quemadmodum ve-
locitatem suam sub specie stantis atque immoti operis abscondant l Quantum,
iota nocte, quam tu in numerum ac discrimen dierum observas, agitur! quant.
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ler les jours ! que de choses se passent au milieu de ce silence!
quelle longue série de destinées se déploie dans les limites
d’une seule zone! Et ces mondes, que vous croyez répandus çà
et là pour l’ornement ont chacun leur œuvre à accomplir Car
il ne faut pas vous imaginer qu’il n’y en ait que sept qui mar-
chent, et que le reste soit attaché à la voûte céleste; notre œil
ne peut saisir le mouvement que d’un petit nombre : mais plus
loin, dans des espaces inaccessibles à nos regards, d’innom-
brables dieux vont et reviennent dans l’espace. Et parmi ceux .
qu’atteignent nos regards, la plupart suivent une marche mys-
térieuse, et dérobent leurs mouvements à notre intelligence.
Quoi donc! vous ne seriez pas émerveillé du spectacle imposant
de ce vaste ensemble, quand bien même il n’y aurait pas [à ce
qui vous fait mouvoir, ce qui vous protège, ce qui vous donne
la vie, ce qui vous conserve, ce qui vous anime de son souffle?

XXIV. Bien que tous ces corps lumineux soient pour nous de
première utilité, qu’ils soient nécessaires au soutien de notre
vie, ce n’est toutefois que leur éclat majestueux qui touche
profondément notre âme: de même les vertus, et particulière-
ment la reconnaissance, tout en nous procurant de grands
avantages, ne veulent point être recherchées pour ce motif;
elles ont quelque chose de plus relevé, et c*est mal les com-
prendre, que de les compter au rang des choses utiles. Vous
êtes reconnaissant par intérêt ; vous ne le serez donc qu’en vue
du profit; La vertu ne veut point d’un amant sordide : c’est
les mains ouvertes quiil faut venir à elle. L’ingrat se dit à soi-
meme: a Je voulais être reconnaissant, mais je crains la dé-
pense,je crains le péril, je redoute la disgrâce: il vaut mieux
faire ce qui m’est utile. » La reconnaissance et l’ingratitude ne

rerum turbe sub hoc lilentio evolvîturl quantum tatou-uni seriem certul limes
educu! lita que! tu non aliter. quum in decorem sparsa consideras, singula in
opere Iunt. Nec enim est. quad existimes septem sala discurrere, cetera hœrere;
paueorum motus comprehendimus: innumerabiles vero. lougiusque a conspectu
nostro seducti dii eum, redeuntque. Et ex his qui oeulos nostros patiuntur, pleri-
que obscuro gratin perguut, et par oecultum aguntur. Quid ergo 3 non caperis
tantæ malis adspectu, etiamsi te non regut, non custodiat, non lovent. generet-
que. ac spiritu suo riget ?

XXIV. Quemudmodum, hæc quum primum usum haheant. et ueCessaril vitu-
liuque tint. majeslustamen eorum totem mentem occupat; il: omnis virtus, et
in primis grau mimi. multum quidem præstat. sed non vult oh hoc diligi : am-
plius quiddam in se babel, nec satis 1h et) intelligitur. a quo inter utilia numen.
lur. Gratul est, quia expedi’t ? ergo et quantum expedit. Non recipit sordidulnvir-
tu! amatorem :soluto ad illum sinu veniendum est. lngratus hoc cogitut : a Vo-
lebam gratiam referre, sed limen impensam. timeo perioulum, vereor offensum :
(miam poliul quad expedit. )) Non potest eodem ratio et grutum lacera, et ingra-
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peuvent procéder du même principe ; ainsi que leurs œuvres.
leurs vues doivent être différentes. L’un est ingrat, COI’III" son.
devoir, par intérêt; l’autre, contre son intérêt, est reconnais-

sant par devoir. ,
XXV. Notre intention est de vivre selon le vœu de la nature,

et d’imiter les dieux: or, les dieux, dans tout ce qu’ils font,
ne suivent que la raison qu’ils ont de le faire; à moins peut-
être que vous n’estimiez que, pour prix de leurs bienfaits, ils
trouvent une jouissance à humer les vapeurs de l’encens et la
fumée des sacrifices. Voyez leurs immenses travaux de chaque
jour, leurs inépuisables bienfaits, les productions sans nombre
dont ils couvrent la terre, ces vents favorables et multipliés par
lesquels ils soulèvent les mers, ces pluies abondantes et subi-
tes par lesquelles ils rafraîchissent les plaines desséchées, re-
nouvellent les veines épuisées des fontaines, et, par des conduits
secrets, leur versent de nouveaux aliments: tous ces bienfaits
sont entièrement gratuits; ils nous les accordent, sans qu’il
leur en revienne aucun salaire. Voilà donc la règle qu’ils nous
tracent; observons-la sans nous en écarter, et ne marchandons
point avec la vertu. Bougissons de vendre nos bienfailszles
dieux donnent tout gratuitement.

XXVI. Si vous imitez les dieux, nous dit-on, faites aussi du
bien aux ingrats: car le soleil se lève pour les scélérats, et la mer
est ouverte aux pirates. Ici l’on nous demande si l’homme
vertueux doit faire du bien à un ingrat, quand il sait son in-
gratitude. Permettez-moi un mot d’explication, pour ne point
me trouver embarrassé par une question captieuse. Dans le

tom. Ut diverse illorum opéra, tu inter se diverse proposita IIIIII. llle ingratus
est, qu.Imvis non oporteat, quia expedit: hic gratus est, qunmvil non expediut,
quin opurtet.

xxv. Propositum est nabi: lecundum rerum natururn vtvere. eldeorum atem-
plum leqni: dii autem quodcumque faeiunt, in eo quid præter ipsam faciendi
rationem sequuntur Y nisi forte existimal illos fructum operum suorurn et fume
extorum, et thuris odore percipere. Vide quanta quotidîe moliantur. quanta dis-
tribuant, quantis terras fruclibul implant, quam opportunis et in omnes oral
ferentibus ventis maria permovelnt z quantis imbribus repente déjectis solum
molliant, veuasque tomium arentes redintegreut, et infuse per occulta nutrimento
novent. Omnia ista sine mercedc, sine ullo ad ipses perveniente commode, fa-
eiunt. Hue quoque nostru ratio. si ab exemplari suo non aberrut, Iervet, ne Id
ras honestns conducta veniat. Pudent ullum vénale esse beueficium: gratuiton
habemus deos.

XXVI. sa deos. inquit, imitaris, du et ingratis beneiicia : nom et seeleratis son
oritur, et piralis patent maria. Hoc loco interrogant, un vir bonus daturus ait be-
neIlcium ingrate, sciens ingratum esse ? Permitte mihi aliquid interloqui, ne inter-
rogation insidiosa capiamur. Duos ex constitutions stoica accipe ingrates : alter
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système des stoïciens, admettez qu’il y ait deux espèces d’in-
grats: l’un est ingrat, parce qu’il est insensé, l’inseusé es: mé-

chant aussi ;’le méchant a tous les vices; donc il est ingrat.
Ainsi, tous ceux qui sont méchants, nous les appelons intempé-
rants, avares, luxurieux, envieux; non que chacun d’eux ait
tous ces vices dans un degré éminent et notoire, mais parce
qu’ils peuvent les avoir, et qu’ils les ont en elfet, encore bien
qu’ils ne les montrent pas. L’ingrat de la première espèce est
celui à qui le vulgaire donne ce nom, et qui est naturellement
enclin et sujet à ce vice. Pour I’ingrat de la seconde espèce,
qui ne tombe dans cette faute que parce qu’il n’est exempt
d’aucun vice, l’homme vertueux lui fera du bien : car il n’en
ferait à personne, s’il excluait de telles gens. Mais quant à l’in-

grat qui fait profession de renier les bienfaits, quia le cœur
foncièrement voué à. l’ingratitude, le sage ne lui accordera pas
plus un bienfait qu’il ne prêterait de l’argent à. un banquerou-
tier, et qu’il n’en confierait à un homme connu pour être un
dépositaire infidèle. Tout insensé passe pour peureux ; et ce dé-
faut est encore le partage du méchant, qui est sujet à tous les
vices indistinctement; mais on donne proprement le nom de
peureux à celui qui, de sa nature, tremble au moindre bruit.
L’insensé a tous les vices, mais il n’est point de sa nature éga-
lement enclin à tous : celui-ci s’abandonne à l’avarice, celui-
là à la vie molle et sensuelle , cet autre à. la violence.

XXVII. Ceux-là. donc sont dans l’erreur, qui, interpellant les
stoïciens, leur disent : a Eh quoi! Achille est un lâche Y Quoi!
Aristide, surnommé le Juste, est un homme inique? Quoi !
Fabius, qui par ses lenteurs sauva la république, est un témé-
raire? Quoi t Decius craint la mort? Mucius est un traître ? ;

X

ingratus, quia stultns est. Stultus etiam matus est :qui malus est, nulle vitio caret;
ergo et ingratus est. Sic omnes malus dicimus, intempérantes, avaros. quuriosos.
malignes: non quia ista omnia singulis magna et nota vitia sint, sed quia esse
possint : et sunt, etiamsi latent. Alter est ingratus, qui a vulgo dicitur, in hoc
vitium natura pronus et propensus. llli ingrato, qui sic hao culpa non caret, quad
mode nulla caret, dabit beneficium vir bonus; nulli enim dore paterit, si tales.
bonnines submoverit. Bute ingrate, qui beneficiorum fraudator est, et in llano par-
tem proeubuit anima, non magis dabit beneficium, quam decoctori peonniam
credet, aut dépositum committet si qui jam pluribus abnegavit. Timidua dicitur
aliquis, quia stultus est: et hoc quidem matos sequitur, quos indiscreta et uni-
versa vitia circumstant; dicitur timidus proprie, Datura etiam ad inane! louas
pavidus Stultus omnia vitia habet, sed non in omnia natura pronus est; alius in
avaritiam, alius in luxuriam, alius in petulantiam inclinatur. .

XXVII. ltaque errant illi qui interrogant stoicos : Quid ergo ? Achillea timidul
est ?Qui(l ergo ’. Aristides, cui juslitia nomen dédit. injustus est? Quid ergo ? et
Fabius, qui cauctaudo restituit rem, temerarius est 3 Quid ergo 2 Decius martela
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Camille un transfuge ? Nous ne prétendons pas que tous les
vices soient aussi fortement marqués dans tout individu, que
dans quelques-uns; mais nous disons que le méchant et l’in-
sensé ne sont exempts d’aucun vice; nous ne croyons pas
même l’audacienx à l’abri de la crainte, ni le prodigue exempt
d’avarice. De même que tous les hommes ont cinq sens, et
que néanmoins ils n’ont pas tous la vue perçante du lynx;
de même chez l’insensé tous les vices ne sont pas aussi saillants
que certains vices chez quelques-uns. Tous les vices sont réus
nis chez tous les vicieux; mais tous les vices ne se manifes-
tent pas dans tous. La nature porte l’un à l’avarice: l’autre est
adonné à la débauche, celui-là au vin, ou, s’il n’y est pas en;
core adonné, il est constitué de manière que son penchant l’y
portera bientôt.

Ainsi, pour revenir à mon propos, tout méchant est ingrat,
car il a en lui les germes de tous les vices : néanmoins nous
appelons exclusivement ingrat celui qui est sujet à l’ingra-
titude. A celui-là je me garderai de faire du bien. De même
qu’un père pourvoit mal sa fille, quand il la marie à un
brutal qui a souvent été répudié; de même qu’un chef de
famille se montre mauvais ménager, s’il confie l’adminis-
tration de son patrimoine à un homme condamné pour gestion
infidèle; de même, enfin, qu’un testateur agirait follement
en donnant à son fils un tuteur habitué à dépouiller ses pu-
pilles; de même on accusera de placer mal ses bienfaits celui
qui choisira, pour les répandre, des ingrats auprès desquels
ils seraient infailliblement perdus. .

timetufueiua proditor est? Camillus désertor T Non hoc dicimns, sic omnia vitia
esse in omnibus, quo mode in quibnsdam singula emiueut; sed malum ac stultum
nulIu vitio vue-are; nec audacem quidem timoris absolvimus : ne prodigum qui-
dem avaritia liberamus. Quo modo homo omnes senaus habet, nec idéa tantets om-
nes humines actent habent lyuceo similem z sic qui stnltus est, non tam serin et
eoucitata babel omnia, quam quidam quædam. Omnia in omnibus villa suut ;sed
non omnia in singulis existant. I-Iunc natura ad avariiiam impellit : hic libidini,
bic vina deditus est :autsi nondum deditns, ita formatus, ut in hoc illum mores
sui feront.

[taque ut ad propositum revertar, nemo non ingratus est, qui malus est: habet
enim omnia nequitiæ semina : tamen proprie ingratns appellatnr, qui ad boc vi-
tium vergit 2 huic ergo beneficium non dabe. Quomodo male filiæ maulit, qui
illam contumelioso et sæpe repudiata collocavit: quomodo malus paterfamilial
habebitur, qui negutiornm gestorum damnato, patrimonii sui curam mandaverit:
quomodo dementissime testabitur qui tutarem filin reliquerit, pupillorum spo-
lietorem : sic pessime bénéficia due dieetur, quicumque ingrates eligit. in quos
peritura content.
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XXVIII. « Les dieux aussi, dit-on, comblent de biens les

ingrats. a Mais ces bienfaits étaient destinés aux hommes ver-
tueux : s’ils descendent parfois jusqu’aux méchants, c’est que

la séparation est impossible. Or, il vaut mieux faire du bien
même aux méchants à cause des bons, que de manquer aux
bons a cause des méchants. Ainsi tous ces biens que vous citez,

’le jour, le soleil, les vicissitudes de l’hiver et de l’été, les deux
autres saisons intermédiaires et tempérées, l’automne et le prin-
temps, les pluies, les sources d’eau vive, les souffles réglés des
vents, ont été créés pour tout le monde: les préférences indi-
viduelles étaient impossibles. Un roi otl’re des honneurs à ceux
qui en sont dignes, et le congiaire à ceux-mêmes qui en sont
indignes. Le blé public se distribue au voleur, au parjure, à
l’adultère, sans distinction des mœurs : il suffit d’être citoyen.
Tout ce qui se donne aux hommes, à titre de citoyens, et non
a titre d’hommes vertueux, les bons et les méchants le reçoi-
vent également. C’est ainsi que la Divinité a donné en commun
au genre humain certaines choses dont nul n’est exclu. Car
ilétait impossible de faire que le vent lût favorable aux bons
et contraire aux méchants : or, le bien général voulait que le
commerce de la mer fût ouvert, et que l’empire des hommes
s’étendit. De même on ne pouvait imposer aux pluies la loi
de ne point arroser les terres des me’cbanls et des vicieux.

Certaines choses existent en communauté. C’est pour les bons
comme pour les méchants que l’on bâtit des villes ; les monu-
ments du génie, publiés et répandus, tombent aussi dans des
mains indignes. La médecine assiste même les criminels; on
n’a jamais supprimé les recettes salutaires pour empêcher la

XIVlIl.« Dii quoque, inquit, multa ingratis tribuunt. )) Sed ille bonis parave-
rant: contingunt autem etiam malis, quia sepururi non possum. Satine est autem
promène etiam malis propler bonus, quam bonis deesse propter mulon. un. que:
refera, diam. solen. hiemis æstatisque cursus, et media veria autumnique tempe-
ramenta. imbres et fontium haustus, ventorum status tintin pro univmil invene-
runt : excerpere singulet non potuerunt. Box honores dignie du, congiarinm et in-
dignis. Frumentm publicum tam fur quam perjurus et adulter accipiunt. et. sine
delectu morum, quinquis incisus est; quidquid aliud est, quod tunqunm eivi, non
touquam boue datur, ex æquo boni ac mali feruut. Deus quoque quædam mimera
in universum humano generi dedit, a quibul excluditur nama; nec enim potera!
fieri ut ventru bonis viris secundo! esset. contrarius malis : commune autem
bonum crut, patere commereium maris. et regnum humani generis relaxnri. Nec
potent le: calmis imbribus dici. ne in malorum improborumque rut-a defluerent.

Quædlm in medio ponuntur. Tarn bonis quam malin conduntur urbes: monn-
menta ingeniorum et ad indignes perventura publieavit editio : médicina etiam
Ieeleratis opem monstrnt. Compositiones remediorum salutarium nemo suppressit,
ne unnrenlur indigni. In hie exige censurant, et persounrnm æaliniationemI
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guérison des méchants. Appliquez la censure, et faites accep-
tion de personnes, pour les dons spécialement destinés au mé-
rite, et non pour ceux qui sont jetés sans distinction a la mul-
titude. La différence est grande entre ne point exclure et
choisir. Lajustice se rend à tout le monde; les homicides eux-
mêmes jouissent de la paix, et le ravisseur réclame ce qu’on
lui a ravi; les meurtriers et les assassins domestiques sont
défendus par les murailles contre l’ennemi du dehors : le rem-
part des lois protège ceux qui les ont le plus outragées. Cer-
tains bienfaits ue pouvaient être particuliers qu’en devenant
généraux. Ne me citez donc pas les avantages auxquels nous
sommes appelés en commun : le bienfait qui doit aller trouver
quelqu’un de mon choix, je nel’accorderai pas sciemment à
un ingrat.

XXIX. «Quoi! dit-on encore, vous refuserez vos avis à un
ingrat qui vous consultera sur ses affaires ? vous l’empêcherez
de puiser de l’eau à votre fontaine; et, s’il s’égare, vous ne le

remettrez pas dans son chemin i Ou bien lui rendrez-vous ces
sortes de services, sans être d’ailleurs disposé à lui rien don-
ner? n Distinguons, ou du moins tâchons de distinguer. Un
bienfait est une action utile; mais toute action utile ne con-
stitue pas un bienfait: il en est de si peu importantes, qu’elles
ne peuvent usurper le nom de bienfait. Deux conditions sont
requises dans un bienfait: premièrement, l’importance de la
chose ;car il y en a de trop petits pour mériter ce nom. A-t-on
jamais appelé bienfait le don d’un quarteron de pain, une
aumône de petite monnaie, oula permission d’allumer sonfeu?
Et cependant ces petits services sont parfois plus utiles que les
plus grands; mais lors même que leur à-propos les rend né-
quæ sepuratim tanquam digne dantur: non in bis quæ promiscue turban admit.-
tunt. Multum enim refert. utrum aliquem non excludae, on cligne. Jus et furl
dicitur : pane etiam homicidie truuutur : sua repetunt, etiam qui aliens rapue-
runt. Percussorea et demi terrain exercentes murus ab boste défendit : legum
præsidio, qui plurimum in illas peccaverunt, proteguutur. Quædam non poterant
ceterin contingere,niai nniverais darentur. Non est itaque quad de istis disputes,
ad qnæ publice invitnti aumus : illud quod judicio mec ad aliquem pervcuire
(lebel. ei quem ingratum aciam. non dabo.

XXIX. a Ergo, inquit, nec eouailium deliberanti dabis ingrate. nec aquam bau-
rire permittes. nec viam erranti monstrabis? au, hæc quidem facies, sed nihil do-
nabis? u Distinguam istud : aorte teutabo distinguere. Beueticium est opera utilis:
sed non omnis opera utilia benelicium est. Ouædam enim tam cxigua sant, ut be-
neficii numen non occupent. Duaa res coîre debent. qua: henefieium officiant.
Primum, rei magnitudo : quædam enim suut infra bujus anuitais mensuram. Qui.
heneficium dixit quadrant panis. sut Stipem saris alijecti, au! ignis aeeendendi
tactum potestatem? et interdum istn plus prosunt. quam maxima : sed tamen
vilitas sua illisI etiam ubi tempore fauta sont nccesmria, duirahit pretinm. Deinde
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cessaires, leur modicité leur ôte toute valeur. La seconde con-
dition du bienfait, et la plus importante, est la volonté d’obli-
ger celui à qui l’on rend service, de l’en juger digne, de lui
donner de bon cœur, et de se réjouir personnellement du plai-
sir qu’on lui fait. Rien de tout cela ne se trouve dans les petits
services dont je viens de parler. Nous ne les rendons pas
spécialement à ceux que nous en jugeons dignes, mais à tout
venant, vu leur peu d’importance : ce n’est pas à l’homme, c’est
à l’humanité que nous donnons.

XXX. Je donnerai même certaines choses, je l’avoue, à des
hommes indignes, en considération d’autres personnes : c’est
ainsi que, dans la recherche des fonctions publiques, la noblesse
a fait quelquefois préférer des gens diffamés àdes hommes ha-
biles, mais sans naissance. Ce n’est pas sans raison que nous
considérons comme sacré le souvenir des grandes vertus; et
plus d’hommes s’attacherontà bien faire, si le mérite de leurs
bonnes actions ne meurt pas avec eux. Qui a porté au consulat
le fils de Cicéron, si ce n’est son père? et plus récemment
Cinna, comment se trouva-t-il consul en sortant du camp en-
nemi ? Sextus et les autres Pompées n’ont-ils pas été poussés à
la même dignité par la grandeur d’un seul homme, d’un
homme assez considérable d’ailleurs pour quesafamille s’élevât
même sur sa ruine? Par quelle cause, récemment encore, Fa-
bius Persicus, dont les baisers rendraient stériles même les
prières de l’homme de bien, a-t-il été revêtu du sacerdoce dans
plus d’un collège? n’est-ce point par égard pour la mémoire
de Verrucosus, de’l’Allobroge, et de ces trois cents héros
qui, pour sauver l’Etat, opposèrent une seule famille à l’in-
vasion des ennemis? Nous devons honorer la vertu, non.
seulement présente, mais aussi lorsque la mort l’a soustraite à

quad potissimum est. oportet accedat, ut ejus causa factum, ad quem volain
pervenire benefieium. dignumque eum judicem, et libens id tribuam, percipiens-
que ex munere mec gaudium. Quorum nihil est in istis. de quibus loquebamur.
Non enim tanquam diguis illa tribuimus, sed uegligenter tanquam pana : elnon
homini damas, sed bumanitati.

XXX. Aliquando daturum me etiam indignis quædam non negaverim, in hono-
rem alioruni : sicut in petendis honoribus quosdnm turpissimos nobilitas indus-
triis, sed novia, prætulit. Non sine ratione sacra est magnarum virtutum memeria.
et esse plures bonos juvat, si gratia bonorum non cum ipsis cadet. Ciceronem fi.
tium quæ res consulem fecit. nisi pater ? Cinnam nuper quæ res ad cousulatum
recepit ex hostium castris? Quæ Sextum Pompeium, aliosque Pompeios, nisi
unius viri magnitude? tanta quondam, ut satis atte omnes sucs etiam ruina que
attellerai. Quid nuper Fabium Persicum, cujus osculum eliam impediret viri vota
boni. sacerdotcm non in une collegio i’ecitI nisi Verrucosi, et Allobrogîci, et illi
trecrmi qui hostium incursioui pro republica uuum domum objecerant? En
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nos regards. Si elle afait en sorte de servir non-seulement son
siècle, mais encore de léguer des bienfaits à la postérité, ne ’
bornons point notre reconnaissance à une seule génération. ’
Celui-ci a donné la vie à de grands hommes ; quel qu’il puisse
être lui-même, il est digne de bienfaits, puisqu’il a engendré
des hommes qui en sont dignes. Cet autre est né d’aieux illus-
tres ; qu’il reste à couvert, que] qu’il soit, sous leur ombrage
tutélaire. Comme la réverbération du soleil fait rayonner les
lieux immondes, des hommes sans mérite tirent de leurs an-

cêtres un éclat emprunté. lXXXI. Je veux ici, mon cher Liberalis, justifier les dieux.
Quelquefois nous nous prenons à dire : Que voulait donc leur
providence, en mettant sur le trône un Aride’e? Croyez-vous
que ce fut pour lui qu’elle l’y plaça? ce fut en considération de
son père et de son frère. Pourquoi donna-t-elle l’empire du
monde à Gains César, à. cet homme qui était si avide de sang
humain, qu’il le faisait couler sous ses yeux comme s’il eût dû
le boire? Croyez-vous que ce soit à lui qu’elle ait donné cet
empire Y non, c’est à son père Germanicus, c’est à son aïeul et
à son bisaïeul, et, avant eux, à d’autres ancêtres non moins
illustres, bien qu’ils eussent vécu hommes privés et qu’ils eus-
sent connu des égaux. Vous, Liberalis, lorsque vous fîtes con-
sul Mamercus Scaurus, ignoriez-vous que sa bouche impure

recueillait avidement les menstrues de ses servantes î Et
d’ailleurs en faisait-il mystère? se souciait-il de passer pour un
homme chaste? Je vous rapporterai un propos qu’il tenait de
lui-mème ; je l’ai souvent entendu citer, et même applaudir en
sa présence. Un jour qu’il trouva Asinius Pollion couché, il lui

dehemus virtutibun. ut non præsentes Iolum illas, sed etiam ablatas o compacta
colamus. Quo mode illi id egerunt, ut non in mmm autem prodenent,led heneficin
sua etiam post ipsos relinquerent: ita et nos non une mate grati sinus. me maguos
viras genuit, dignus est beneficiis, qualiscumque est z dignOI dedit. Bic egregiil

. majoribus orins est: qualiscumque est, sub umbre. morum latent. Ut loca sordide
repercussu solis illustrantur. ite. inertes majorum morum luce resplendeant.

XXX]. Exculare hoc loco, mi Libéralis, dent vola. Interdum enim Iolemus dia
cere :Quid sibi voluit providentia, quæ Aridœum rogne imposait? Il" putashoo
datum 1 patri ejus datum est, et fratri. Quare Caium Cœureln orbi terrarium
prœfecit, hominem humani sanguinis avidissimum. quem non aliter fluera in
compectu me jubehnt, quam si ore excepturus esset? Quid? ergo tu illi hoc
datum exhumas? putti ejus Gemmico datum, datum avo, prouoque, et ont. ’
has alii: non minus clatis viris, etiam si privati paresque aliis vilain exegerunt.
Quid? Tu, quum Mamercum Scaurum ces. lacérés, incubas ancillarum auarum
menstruum ore illum hiante exceptare ? Numquid enim ipse dissimulabat? hum.
quid purus videri volebat ? Referam dictum tibi ejus in se, quod circumterri me-
mini, et ipso præsente laudati. Pollioui Asiuio juceuti, obsceuo, vcrbo usus;

w. l a o
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proposa, mais en usant du mot obscène, de lui faire ce qu’il
aurait aimé beaucoup mieux souffrir. Voyant Pollion froncer le
sourcil : «Si j’ai dit quelque chose de mal, eh bien! que ce
mal me soit fait à moi, n reprit-il. Oui, lui-même racontait ce
mot. Est-ce un homme si ell’rontément obscène, que vous avez
gratifié des faisceaux et du siégé de justice ? non; mais en son-
geant à ce vieux Scaurus, prince du sénat, vous n’avez pas
voulu laisser sa race dans un indigne abaissement.

XXXII. Les dieux, il est aisé de le voir, traitent avec une
grande faveur certains hommes, à cause de leurs pères et de
leurs aïeux ; d’autres, par égard pour le caractère que déploie-
ront un jourleurs neveux, leurs arrière-neveux et leur postérité
la plus reculée. Car ils connaissent la série entière de leur ou-
vrage. La prescience de toutes les choses qui doivent leur passer
par les mains s’ouvre incessamment devant eux:pour nous tout
sort desténèbres g et ce qui nous semble soudain, pour eux n’ar-
rive que prévu et déjà familier. Que ceux-ci règnent, parce
queleurs ancêtres n’ont pas régné; parce qu’ils ont considéré

comme la plus belle des couronnes celle de la justice et du dé-
sintéressement; parce qu’ils n’ont pas sacrifié le bien public
à eux-mêmes, mais qu’au contraire ils se sont dévouésau bien
public. Tels autres régneront parce que l’un de leurs ancêtres
fut un homme vertueux, dont l’âme était supérieure à la for-
tune, et qui, dans une guerre civile, aima mieux, pour le bien
de I’Etat, être vaincu que vainqueur. Depuis si longtemps on
n’a pu le récompenser. Que par égard pour lui, tel homme
soit le chef du peuple ; et cela sans en avoir la science ou la
capacité, mais parce qu’un autre homme a mérité pour lui.
Celui-ciest difforme de corps, hideux à voir, et propre à rendre

dixerat se facturum id quod pati malebat; et quum Pollionîs attractiorem vidie-
set (routeur : «Quidquid, inquit, mali dixi, mihi et capîli meo. » Bec dictum
suum ipse narrabst. Hominem tam palam obscenum, ad fasces, et ad tribunal
udmisisti? nempe dum veterem illum Scaurum, senatus principem cogitas, iu--
digne fers sobolem ejus jacare.

XXXII. Deos verisimile est, ut alios indulgentius tractent propter parentes
avosque. alios propter futuram nepotum pronepotumque, ac longe sequentium
posterorum indolem. Nota est enim illis operis sui series : ’omniumque illis rerum
per manus alias iturarum scientia in aperte semper est : nobis ex abdito subit;
et que: repentina pulamus, illis provin veniunt ac Iamiliaria. Sint hi regel, qui.
majores eorum non fuerunt, quia pro summo imperio habucrunt justitiam, abs-
tinentiam. quia non rempuhlicam sibi, sed se reipublicæ dicaverunt. Regnent
hi, quia vir bonus quidam pruavus eorum fuit, qui animum supra fortunam ges-
sit, quiin dissensione civili, quoniam ite expediehat reipuhlicæ, vinci quam vin-
cere maluit. [lofent illi gratia tam longe spalio non poluit; in illius respeclvim
Ists populo præsideat : non quis soit sut potest, sed quis alius pro eo nieroit.
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ridicules les ornements royaux. Les hommes vont m’accuser,
m’appeler aveugle, téméraire, et prétendre que je ne sais où
placer un honneur dû aux plus (lignes et aux plus vertueux;
mais moi, je sais qu’en donnant à l’un je paie une dette an-
cienne contractée envers un autre. D’où connaît-on cet homme
qui fuit obstinément la gloire attachée a le suivre, qui marche
au péril de l’air dont les autres en reviennent, et qui ne sé-
pare jamais son bien du bien public? Où est-il, dites-vous, cet
homme, et qui est-il? Vous l’ignorcz; mais je tiens registre
des recettes et des dépenses : je sais ce que je dois, à qui ; je
paie les uns après un long terme, et les autres d’avance, sui-
vant l’occasion et mes facultés.

XXXIII. Je ferai du bien à un ingrat. mais non pas pour lui-
même. Que ferez-vous, dit-on, quand vous ne saurez pas s’il
est ingrat ou reconnaissant? attendrez-vous que vous le sa-
chiez : mais alors ne perdriez-vous pas l’occasion de lui faire
du bien? L’attente ici peut être longue; car, comme le dit
Platon, il est difficile de deviner le cœur humain. D’un autre
côté, ce serait témérité de ne pas attendre. Nous répondrons

que jamais nous ne devons attendre une certitude absolue,
parce que rien n’est plus difficile que la recherche du vrai :
mais nous devons prendre la voie qui oll’re le plus de vraisem-
blance. C’est la marche de tous les devoirs : c’est d’après cette
règle que nous ensemençons, que nous naviguons, que nous
faisons la guerre, que nous prenons femme, que nous élevons
nos enfants, quoique pour tous ces actes l’événement soit in-
certain. On se décide pour ce qui donne bon espoir. Car qui

JBic corporé déformis est, ’ r fœdus, et us tu sus ’ "vos; jam
me humines accusabunt, cæcnm et temerurium dînent, nescientem quo loco, qua:
summis se excellentissimis débentur, ponam : st ego scie, alii me istud (lare,
alii olim debitum solvere. Unde isti norunt illum quemdam, gloria! sequentis
fugacissimnm, eo vultu ad pericula euntem. que alii ex periculo redeunt; nun-
quam bonum suum a publico distinguentem ? ubi, inquis, iste, au! quis est? Unde?
nescitis; apud me istæ expensorum acceptorumque rationes dispunguntur. Ego
quid cui debeam, scie; sliis post longam diem repouo; sliis in antecessum, se
prout occasio, et reipublicæ meæ facultas tulit.

XXXIII. Ingrato ergo siiquando quædam, sed non propter ipsum dabe. Quid
si. inquit, nescis, utrum grstus sit, un ingratus? exspeclabis donec scias, au dandi
beueficii tempus non amines 1 exspectare longum est; nans, ut Plato ait, difficilis
humani mimi conjectura est z non esspectare, temerarium est. lluic respondebi-
mus, nunquam exspectars nos cer-’ ’ rerum vousyl L ’ : , ’
in arduo est veri exploratio; sed en ire, que ducit veri similitude. 0mne hao via
procedit officium; sic serimus, sic navigamus. sic militamus, sic uxores duci.
mus, sic liberos tollimus : quum omnium horum incertus sit eventus. Ad en ac-
cedimus, de quibus bene sperandum esse credimus. Quis enim pollicetnr serenti
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pourrait, au laboureur qui sème, garantir la récolte ; au navi-
gateur, un bon port ; au combattant, la victoire ; au mari, une
femme chaste ; au père, des enfants pieux ? Nous nous laissons
guider par la raison, plutôt que par l’évidence. Si vous attendez
pour agir la certitude du succès et l’évidence la plus complète,
toute votre vie s’arrêtera dans l’inaction. Mais moi, du moment
que je me sentirai poussé d’un côté ou d’un autre par le vrai-
semblable à défaut du vrai, je ne balancerai pas à faire du bien
à celui que je présumerai devoir être reconnaissant.

XXXIV. a Mais il survient, dit-on, beaucoup de circonstances
à la faveur desquelles le méchant se glisse à la place du bon.
et où le bon est repoussé comme méchant. Les apparences sont
trompeuses, et nous y croyons cependant. » Qui prétend le
contraire? mais je ne trouve aucun autre moyen de régler ma
pensée. Ce sont les seules traces qui puissent me guider vers la
vérité; je n’en ai pas de plus certaines. Je prendrai soin de les
examiner avec une attention scrupuleuse, et je ne précipiterai
pas mon jugement. De même, dans un combat, il peut arriver
que ma main, par l’effet de quelque déception, lance un trait
qui perce mon camarade, et que j’épargne un ennemi, le pre-
nant pour un ami. Mais cela n’arrivera que rarement, et ja-
mais par ma faute : mon intention étant de frapper l’ennemi,
et de défendre mon concitoyen. Si je connais un homme pour
ingrat, je ne lui ferai pas de bien. -- Mais il m’a surpris ; il en
a imposé. Ici point de reprocheà faire au bienfaiteur; c’est à
l’homme supposé reconnaissant que j’ai donné.

a Si vous avez dit-on, promis un bienfait à quelqu’un dont
vous veniez ensuite à découvrir l’ingratitude, tiendrez-vous

proventum, naviganti portum, militanti vietorism, marito pudicam nxorem, pair-i
pios liberos? Sequimur qua ratio, non qua veritas trahit. Exspecta ut nisi bene
censura non facies, et, nisi comperta veritate, nihil moveris : relicto omni actu
vite consistit. Dum verisimilia me in boc sut in illud impellsnt, non vers : ei be-
neticium dabe, quem verisimile erit gratum esse.

XXXIV. a llulta, inquit, intervenient, par quæ et malus pro banc surrepnt, et
bonus pro male displiceat ; fallaces enim surit rerum speciesI quibus credimus. D
Quis negst? sed nihil aliud invenio, per quod cogitationem regarni. nil veritas
mihi vestigiis sequonds est z ces-tion. non habeo. mec ut quam diligentissime mati-
mem. operum dabe, nec cito illis assentiar. Sic enim in prælio potost accidere
ut telum menin in commilitonern manus dirigst, clique errons deccpts; et hosti,
tanquam meo, panant. Sed boc et rare secidet, et non vitio mao : cui proposi-
tum est hostaus ferire, civem defendere. si sciant ingratum esse, non dabe bene-
ficium. -- At obrepsit, et imposoit. Nulla hic culpa tribuentis est, quis tmquam
grsto dedi.

a si promiseris, inquit, te daturum beuelicium, et postes ingratum esse scieris,
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votre promesse, ou ne la tiendrez-vous pas? Si vous la tenez.
vous commettez sciemment une faute, car vous donnez à qui
vous ne devez pas; si vous refusez, vous faites encore une
faute, parce que vous ne donnez pas à qui vous avez promis.
lci nous voyons changervotre doctrine stoïque, et cette orgueil-
leuse prétention qui consiste à dire que le sage ne se repent ja-
mais de ses actions, jamais ne les amende, et jamais ne change
d’avis. n

Le sage ne change pas d’avis, toutes choses demeurant
comme ellee étaient, lorsqu’il s’est déterminé. Ainsi il n’est

jamais sujet au repentir, parce qu’alors il ne pouvait rien faire
de mieux que ce qu’il a fait, ni rien décider de mieux que ce
qu’il a décidé. D’ailleurs, dans toutes ses entreprises il mettra
cette restriction: S’il ne survient rien qui empêche. Et voilà
pourquoi nous disons que tout advient au gré de ses désirs, et
que rien ne trompe son attente, parce qu’il prévoit d’avance
qu’une circonstance fortuite peut entraver ses desseins. Les
imprudents comptent résolument sur la fortune; le sage la
voit sous ses deux faces: il connaît le pouvoir de l’erreur, l’in-
certitude des choses humaines, et les nombreux obstacles qui
s’opposent à nos projets. Il marche avec précaution dans le
chemin glissant et douteux du sort : sa résolution certaine
tend vers un but incertain; et la restriction sans laquelle il
ne projette, il n’entreprend jamais rien, le protége encore ici.

XXXV. J’ai promis de rendre un service, s’il ne survenait un
empêchement légitime. Que sera-ce en effet, si ce que j’ai pro-
mis à un tiers la patrie le réclame pour elle T Si une loi vient

dahir, on non? Si lacis, miens peccas: das enim oui non dabes; Il neper. et
boc modo peccas; quia non des ei, cui promisisti. Constantin vertu boc loco
titubait. et illud superbum promissum, nunquam sapientem facti lui pœnitere,
nec unquam emeudare quad fecerit, nec mutera consilium. n

Non mutat sapiens consilium, omnibus his manentibul que arum, quum suma-
ret.1deo nunquam illum pœuitentia subit: quia nihil melius illo tempera fieri
potuit, quam quod factum est: nihil melius constitui, quam quod coustitutum est.
Ceterum ad omnia cum exceptione veniet: Si nihil inciderit, quod impediat.
ldeo omnia illi succedere dicimus, et nihil contra opinionem accidere. quia præ-
sumit animo, posse aliquid intervenire, quad destimta prohibent. lmprudentium
ista fiducie est, fortunam sibi spondere: sapiens utramque pattern ejus cogitat;
soit quantum liceat errari, quam incerta sint humus, quam malta consilii: ob-
stent; ancipitem rerum ac lubricam soi-lem suspensul sequitur, et consiliis cer-lis
incertos eveutus. Exceptio autem, sine qua nihil destinai, nihil ingreditur, et hic
illum tuetur.

XXXV. Promisi benencium, nisi si quid incidisset, quare non deberem une.
Quid enim, Il quod illi pollicitus sum, patrie sibi me dure jusserit? si lex lot:

i0.
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défendre a chacun de faire ce à quoi je m’étais engagé pour un
ami ?Je vous ai promis ma tille en mariage ; mais depuis j’ai
découvert que vous étiez étranger : il ne m’est pas permis de
m’allier ainsi avec un étranger ; et je trouve mon excuse dans
cet empêchement légal. Je n’aurai manqué à ma parole et
encouru le reproche d’inconstanee, qu’alors seulement que,
toutes choses étant restées les mêmes qu’au moment de ma
promesse, je n’accomplirai pas mon engagement. Tout change-
ment mc rend libre de faire un nouvel examen, et me dégage
de ma promesse. J’ai promis de vous détendre en justice,
mais depuis j’ai découvert que l’intérêt de votre cause ten-
dait à porter préjudice à mon père. J’ai promis de vous accom-
pagner en voyage ,mais on m’apprend que la route est infestée
de voleurs. Je devais vous assister en personne dans une
affaire; mais mon fils est malade, mais ma femme est en mal
d’enfant. Toutes choses doivent être en même état qu’au mo-
ment où je vous ai promis, pour que vous puissiez réclamer
cet engagement comme obligatoire. Or, quel plus grand chan-
gement peut advenir, que de découvrir que vous êtes un
homme méchant et ingrat? Ce que je donnais à un homme
digne de mon bienfait, je le refuse à un homme qui en est in-
digne, etencore j’aurai sujet de me plaindre d’avoir été trompé.

XXXVI. l’examinerai cependant l’importance de la chose
promise, et cette importance me déterminera. S’il s’agit de peu,

je donnerai, non parce que vous le méritez, mais parce que
j’ai promis. Alors ce ne sera plus un présent que je ferai; mais
j’acquitterai ma parole, et en même temps je maudirai ma

sottise g la perte sera la punition de ma téméraire promesse.

erit. ne id quisquam facial, quod ego me alnico meo tacturum promisernm?
Promisi tibi titi-m in matrimonium; postea peregrinus npparuisti : non est mihi
cum externe counubium. Endem res me defeudit, quæ vetat. Tune [idem fallam,
tune inconstautiæ crimen endiam, si quum omnia endem sint, quæ erant promit-
tentc me, non prœstitero promissum : alioquin quidquid mutatur. libertntem facit
de iulegro consulendi. et me [ide liberat. Promisi advocationen: postea npparuit,
per illam causam præjudieium in patrem meum quæri. Promisi me peregre uua
exiturum : sed iter infestari latruciniis nuutiatur; in rem præsentem veuturus
fui: sed nager filins. sed puerpera uxor teuet. Omnia esse debent tandem, que:
tueront quum promitterem, ut promittentis [idem teneas. Que autem major fieri
muretin polest, quam si te mnlum virum et ingratum comperi? quod tauquam
digno dabam, indigne negabo, et irascendi quoque causam habebo deceptus.

XXX". lnspiciam lumen et quantum sit de quo agitur z dnbit mihi consilium
promissæ rei modus. Si exiguum est, dahu: non quia diguus est,sed quia pro-
misi; nec tnnquam munus (labo, sed verbn mes. redimam, et aurem mihi per-
vellam; damno castigabo promiltcutis temeritatem: ecce ut dolent, ut pasten
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Voilà, me dirai-je, pour qu’il t’en souvienne, pour qu’à l’ave-

nirtu parles avec plus de réserve et, comme on dit, je serai mis
à l’amende pour avoir trop parlé. Si la chose est importante, je
dirai avec Mécène : Je ne veux pas que cent mille sesterces
viennent me la reprocher: car je comparerai entre elles l’une et
l’autre circonstance : c’est quelque chose de tenir ta promesse g
c’est beaucoup de ne pas obliger un homme indigne. Considé-
rons cependant la valeur du bienfait. S’il est léger, fermons
lesyeux; mais s’il doit tourner à mon détriment ou àma honte,
j’aime bien mieuxvavoir à m’excuser une seule fois de mon
refus que sans cesse de ma condescendance. Tout dépend, je le
répète, du prix attaché aux termes de ma promesse. Non-seu-
lement je retiendrai ce que j’ai promis imprudemment; mais
ce que j’ai donné mal à propos. C’est une folie de se croire lié

par une promesse fondée sur une erreur. .
XXXVII. Philippe, roi de Macédoine, avait un soldat plein de

valeur et dont en maintes expéditions, il avait éprouvé les uti-
les services : pour récompenser son courage, il lui avait donné
part dans le butin, entretenant ainsi, par de fréquentes gratifi-
cations, l’ardcur de cette âme vénale. Dans un naufrage, cet
homme fut jeté sur les terres d’un Macédonien: à. cette nou-
velle, celui-ci s’empresse d’accourir, rappelle chez ce malheu-
reux un dernier souffle de vie, le fait transporter à sa ferme,
lui cède son lit, le ranime souffrant et demi-mort, le soigne
pendant trente jours à ses frais, le rend à la santé et le ren-
voie muni de provisions. «Je vous prouverai ma reconnais-
sance, dit le soldat, pourvu seulement que j’aie le bonheur de
voir mon général. » Il conte à Philippe son naufrage, mais se

consideratius loquaris: quod dicere solemus. Iinguarium dabe. Si majus erit,
non committam, quemadmodum Mæcenas ait. ut sestertio centies objurgandus
sim. Inter sese enim utrumque comparnbo. Est aliquid, in eo quod promiseris,
perseverare: est rursus multum in ce, ne indigne beneficium des. Roc tameu
quantum sit, attendendum: si 1ere, couniveamus; si veto magne mihi aut detri-
mento, aut rubori futurum, male semel excusare, quare negaverim. quam sem-
par, quare dederim. Totum, inquam, in eo est, quanti promus: mei verbe taxen-
tur. Non tantum quod temere promisi, retinebo; sed quad nonrecte dedi, repe-
tam. Demens est, qui fidem præstat errori.

XXXVII. Philippus Macedonum rex hahebat militem manu fortem, cujus in
multis expeditionibus utilem expertus operam. subinde et præda aliquid illi vir-
tutis causa douaverat, et hominem vennlis animæ crebris auctorameutis accen-
debat. Hic naufragus in possessiones cujusdam Macedonis expulsus est; qui, ut
nuntiatum est,accucurrit, spiritum ejus recollegit, in villam illum suum transtulit,
Iectulo suo cessit, afl’ectum semianimemque recreavit, diebus triginta impense
sua curavit, refecit, viatico instruxitîsuhiude dicentem :Gratiam tibi referam:
videra tantum mihi imperatorem meum contingat l Narravit Philippo naufragium
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tait sur les secours qu’il a reçus, et lui demande aussitôt de
lui donner la ferme d’un particulier qu’il désigne. Or, ce par-
ticulier était justement l’hôte qui l’avait reçu, qui l’avait
rendu à la santé. Souvent les rois. surtout en temps de guerre,
donnent, les yeux fermés : l’équité d’un seul homme est im-
puissante contre tant de passions armées: il n’est pas possi-
ble d’être a la fois hommede bien et bon’ général. Comment
rassasier tant de milliers d’hommes insatiables ? qu’auront-ils
pour eux, si on laisse à chacun son bien ? c’est ce que se dit
Philippe, en ordonnant que le soldat fût mis en possession du
domaine qu’il demandait. L’homme ainsi chassé de son héritage

ne put se taire sur cette injustice et ne la supporta pas en
paysan résigné qui se serait cru trop heureux de n’être pas
donné lui-même avec sa terre : il adressa àPhilippe une épître
ferme et pleine de liberté. Après l’avoir lue, Philippe entra dans
une si grande colère, qu’il donna ordre aussitôtà Pausanias de
réintégrer dans son bien l’ancien propriétaire. Quant à ce sol-
dat si méchant, à cet hôte si ingrat, à ce naufragé si avide, il
lui fit tracer sur le front des marques qui devaient attester son
ingratitude envers son hôte. Il méritait, certes que ces lettres
fusseutnon pas seulement tracées, mais profondément gravées,
pour avoir expulsé son hôte et l’avoir jeté nu et comme un nau-
fragé sur ce rivage ou lui-même avait été relevé gisant. Nous
verrons plus tard de que] châtiment il était digue; en atten-
dant, il fallait d’abord lui retirer les biens qu’il avait envahis
par le plus grand des crimes. Mais qui serait touché du châti-
ment d’un homme qui avait commis un acte de nature à re-
fouler dans les cœurs tout désir de venir en aide aux malheu-
reux t

suum, auxilium tacuit, et protinus petiit. ut sibi prædia cujusdam donaretqulle
quidam crut hospes ejus, is ipse, a que receptus erat, a que sanatus. Multa fitte-
rim rages, in hello præsertim, opertis oculis douané; non sufficit homo justus unus
tot armatis cupiditatibus; non potest quisquam eo en: tempore et bonum virum,
et bonum ducem agere. Quomodo tot millia hominem insatiabilia satiabuntur?
quid hahebunt, si suum quisque habuerit? hoc Philippus sibi dixit, quum illum
induci in houa que petebatjussit. Expulsus bonis suis ille, non ut rusticus inju-
riam tacitus tulit. contentus quod non et ipse donatus esset ;sed Philippe épisto-
lam strictnm ac liberam scripsit: qua accepta ita exarsit, ut statim Pausanias
mandaret, houa priori domino restitueret: ceterum improbissimo militi, ingratit-
simo hospiti, avidissimo naufrage, stigmata’inscriberet. ingratum hospitem tes-
tantia. Dignus quidem fuit, cui non inscriberemur illæ Iitteræ. sed insculperen-
lur, qui hospitem suum, nudo et naufrago similem, in id in quo jacuerat ipse
Iittus expulerat. Sed videbimus, quis modus pœnæ servandus fuerit: auferendum
utique fuit, quoi! summo scelere invaserat. Quis autem pœna ejus moveretur.
qui id commiserat, propter qnod nemo miseran miseros passet?
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XXXVlIl. Philippe vous fera-t-il un don parce qu’il l’a pro-

mis, même s’il ne doit pas le faire, même si c’est une injustice,
si c’est un crime, et que, par ce seul acte, il ferme les rivages
aux naufragés? Ce n’est point légèreté, de revenir d’une cr-
reur reconnue et condamnée. Faisons cet aveu ingénu: u Je
pensais qu’il en était autrement; on m’a trompé. n ll n’y a que

l’obstination d’une sottise orgueilleuse qui s’exprime ainsi:
a Ce que j’ai dit une fois, quoi que ce puisse être, doit demeu-
rer fixe et immuable. » il n’est pas honteux de changer d’avis
avec les circonstances. Et si Philippe avait laissé cet homme
en possession du rivage dont son naufrage l’avait rendu mai-
tre, n’était-ce pas interdire le feu et l’eau à tous les malheu-
reux? il vaut mieux, dit-il, que, relégué aux confins de mon
royaume, tu portes sur ton front criminel ces lettres que je vou-
drais pouvoirimprimer dans tes yeux. Va publier les droits sa-
crés de la table hospitalière; fais lire sur ta face un décret qui
porte qu’en recevant des malheureux sous son toit on ne court
pas un danger capital. Cette loi sera mieux sanctionnée de la
sorte, que si je l’avais gravée sur l’airain.

XXXlX. « Pourquoi donc, nous dit-on ,votre maître Zénon, ayant
promis de prêter cinq cents deniers à quelqu’un, et ayant en-
suite acquis la certitude que ce prêt était mal placé, persista-
t-il, malgré l’avis contraire de ses amis, dans sa résolution,
parce qu’il avait promis î n

Je réponds d’abord qu’un prêt n’a rien de commun avec un
bienfait. Il est des moyens de se faire payer d’un mauvais dé-
biteur z je puis l’ajourner; s’il fait faillite, j’en tirerai un divi-

XXIVIII. Dabit tibi Philippin quia promisit, etiamai non debet. etiamai inju-
riam, etiamsi socius factums est, etiamsi uno facto præclusurus est naufragis
linon? Non est levitas, a cognito et damnato arroi-e discedere; et ingénue laten-
dum en :41 Aliud putavi : deceptus son. n une fera superbæ stultiliæ perse-
verantia est : u Quod semel. dixi, qualecumqne est, illum ratumque ait. n Non
est turpe, com re mutare consilinm. Age, si Philippus possessorem illum eorum
littorum reliquisset, qua naufragio topent, nonne omnibus miseris aqua et igni
interdixerat? Potins est, inquit, intra fines regni mei, te litions inias oculis in»
scribendas durissima ironie circnmferre; ostende quam sacra ne: si! mensa bos-
pitalia z præbe in facie tua legendum istud decretum, quo cavetur ne miseros
tecto juvare capitale «il. "agis in: constitutio sic erit rata, quam si illum in mi
incidissem.

XXXIII. « Ouate ergo, inquit, une rester, quum quingentoa denarios muluos
cuidam promisisaet, et illum parnm idoneum comperisset, amicis suadentibus ne
duret, perseveravit credere. quia promiserat? l)

Primuni enlia conditio est in crédite. alia in beneficio. Pecuniœ etiam male
creditæ exactio est; appellera debilorem ad dieu: possumzetsi toro cesserit,
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deude. Quant au bienfait, c’est en totalité, c’est tout d’un coup
qu’il est perdu. D’ailleurs, cette dernière perte suppose un mé-
chant homme; et l’autre, tout au plus un mauvais ménager. En
outre, Zénon lui-même, si la somme eût été plus forte, n’eût
point persisté à prêter. Mais cinq cents deniers, ce sont, comme
on dit, les frais d’une maladie ; c’était trop peu de chose pour
valoir la rétractation d’une promesse. J’irai souper chez vous,
parce que je l’ai promis, quand même il ferait froid, mais non
pas s’il vient à neiger. Pour aller assister à des fiançailles, je
me lèverai, parce que je l’ai promis, quand bien même je
serais dans le travail d’une digestion difficile; mais non pas si
j’ai la fièvre. Je vous cautionnerai en justice, parce que je l’ai
promis; mais non pas, s’il faut vous cautionner pour une
somme indéterminée ou envers le fisc. s

Il y a toujours, je le répète, cette restriction tacite, si je le
puis, si je le dois, si les circonstances sont les mêmes. Faites en
sorte que, quand vous réclamerez l’efi’et d’une promesse, les
choses soient au même état qu’elles étaient lorsque je vous l’ai
faite. lI n’y aura pas légèreté de ma part à vous manquer, s’il

est survenu quelque chose de nouveau. Quand la condition de
la promesse est changée, pourquoi vous étonner qu’on ait
changé d’avis? Remettez toutes choses au même état, et vous
me trouverez le même. J’ai promis de comparaître pour vous
en justice; vous avez fait défaut : il n’y a point d’action contre
tous ceux qui font défaut; la force majeure est une excuse.

XL. Appliquez la même réponse à la question de savoir si,
dans tous les cas, il faut payer la dette de la reconnaissance, et
rendre le bienfait qu’onareçu. Je dois être reconnaissant; mais
quelquefois ma mauvaise fortune, quelquefois la situation

portionem feram : beneficium et totum perit, et statim. Præterea hoc mali viri
est, illud mali patris familiæ. Deinde ne Zeno quidem, si major fuisset summa,
credere perseverasset. Quingenti denarii sant : illud,qnod dici soIet, in morbo
consumat : fuit tanti, non revocare promissum’sunm. Ml cœnam quia promisi.
ibo. etiamsi frigus erit: non quidem, si nives cadent. Surgam ad sponsalia quia
promisi, quamvis non concoxcrim.: sed non, si febricitavero. Sponsnm descen-
dam, quia promisi : sed non si spondere in incertum jubebis, si fisco obligabis.

Subest, inquam, tacita exceptio, si potera, si debebo, si hæc ita ernnt. Effiee,
ut idem status sit, quum exigitur, qui fait quum promitterem. Destitnere levitas
non erit, si aliquid intervenit novi; quid miraris, quum conditio promittenlis
mutata ait, mutatum esse consilium? eadem mihi omnia prœsta: et idem sum.
Vadimonium promittimus; tamen dessris: non in omnes datur actio deserentes;
vis major excusai.

XL. Idem etiam illa in quæstione responsum existima, en omnimodo referenda
ait gratis, et auL n ’ utique ” J ait. A ’ præslare gratum de-
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prospère de mon bienfaiteur, ne me permettent pas de prouver
ma gratitude. Que rendrai-je à un roi? pauvre, que rendrai-je
à un riche, vu surtout que certaines gens prennent en mau-
vaise part la restitution d’un bienfait, sur lequel ils ne cessent
d’en accumuler d’autres. Que puis-je offrir à de tels hommes,
si ce n’est ma bonne volonté T car je ne dois pas repousser
un nouveau bienfait, parce que je ne me suis pas encore ac-
quitté de l’ancien. Je recevrai avec autant d’empressement
qu’on en aura mis à donner, et je me livrerai à mon ami
comme un sujet capable d’exercer sa bienfaisance. Celui qui
ne veut pas recevoir de nouveaux bienfaits, est fâché de ceux
qu’il a reçus. Je ne me montre point ma reconnaissance par des
actes. Qu’importe ? ce n’est pas ma faute, si l’occasion me man-
que, ou le moyen. Lorsqu’il m’a rendu service, il en avait
évidemment le moyen et l’occasion. Mon bienfaiteur est bon
ou méchant :s’il est bon, ma cause est bonne ; s’il est méchant,
je ne la défends pas. Je ne juge même pas convenable de lui
restituer en toute hâte le bienfait, et de le poursuivre lorsqu’il
se retire. Rendre à celui qui ne veut point ce que vous avez
reçu volontairement, ce n’est point là de la reconnaissance.
Quelques-uns, des qu’on leur envoie le plus léger présent,
vous en renvoienthien vite un autre mal à propos et protestent
qu’ils ne doivent rien. C’est une espèce de refus, que cet échange
si prompt; c’est effacer un présent par un présent.

Quelquefois même, je ne restituerai pas un bienfait, quoique
je le puisse. Dans quel cas? si la restitution m’est plus dom-
mageable qu’elle n’est avantageuse à mon bienfaiteur; s’il ne

heo: ceterum aliquando me referre gratiam non patitur men lnfellcitas,ali-
quando félicitas ejus, cui debeo. Quid enim régi, quid pauper diviti reddam?
utique quum quidam recipere L c ’ , injuriamj 1’ ’, et’" n ’* lubinde
alii: beneficiis ancrent. Quid amplius in horum personam possum, quam velte?
nec enim ideo beneficinm novum rejicere debeo, quia nondum prins reddidi.
Accipiam tam libenter, quam dabitur : et prœbeho me amico meo exercendæ
bonitatis suæ capacem materiam. Qui nova accipere non vuIt, acceptis ofl’endi-
tur. Non refero gratiam : quid ad rem? non est per me mors, si aut occasio mihi
deest, sut facultas. Ille præslitit mihi, nempe quum occasionem haberet, quum
facultatem. utrum bonus vir est, au malus f apud bonum virum bonam causam
habeo : apud malum non agi). Ne illud quidem existirno faciendum, ut referre
gratiam, etiam invitis bis quibus refertur, properemus, et lnstemua recedentibus.
Non est referre gratinai, quad volens acccperia, nolenti reddere. Quidam, quum
"1 ’ illis ’ est ’ , L’ J aliud ’ ’ r Aire remittunt, et

nihil se debere testantur. Rejiciendi genus est, protinus aliud invicem millere, et
muuus munere expuugere.

Aliquando ct non reddam benefieium, quum possim ; quando? si plus mihi
detracturus en), quam illi colletin-us; Il ille non erit sensurus unau) Icccia’lmiell

é
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doit avoir nul profit d’une restitution qui me causerait une
perte notable. Celui qui se hâte de rendre, n’a pas le cœur d’un
homme reconnaissant, mais d’un débiteur. Et, pour le dire en
deux mots, qui veut s’acquitter trop vite, doit à. contre-cœur ;
et qui doit à contre-cœur, est ingrat.

mcepto au, que reddito, mihi multum ubuessurum erit. Qui feslinat ulique red-
dere, non babel animum grau hominis. sed debitoris. Et ut bramer, qui nimil
dito cupit soivere, invitas dabe: : qui invitas debet. ingrat!!! est.
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LIVRE CINQUIÈME

l. Je pensais avoir épuisé mon sujet dans les livres précé-
dents, où j’avais traité de la manière de répandre et de rocc-
voir les bienfaits; car c’est à quoi se borne cette partie de nos
devoirs. Maintenant, si je poursuis, c’est moins obéir au su-
jet, que m’y livrer avec complaisance: car souvent il se pré-
sente des questions qui séduisent l’esprit par une sorte de
charme attractif, et qui, sans être absolument superflues, ne
sont point nécessaires.Mais puisque vous le voulez, continuons,
après avoir épuisé le fond même du sujet, à examiner des
des questions qui, à dire vrai, s’en rapprochent plutôt qu’elles
ne s’y rattachent, et dont la discussion approfondie sans être
un travail indispensable n’est cependant pas un travail sans
fruit.

Pour vous, c’est par suite de votre bonté naturelle et de
votre penchant à la bienfaisance, Èbutius Liberalis, que ces
deux vertus vous paraissent ne pouvoir jamais être assez louées.
Je ne vis jamais homme plus bienveillant dans l’appréciation
des plus légers services. Votre bonté va même au point, que
vous vous regardez presque comme l’oblige, quand vous voyez
rendre service à quelqu’un ; et pour empêcher qu’on ne se
repente d’avoir obligé, vous êtes toujours prêt à payer pour les

l. In prioribus libris videbar consummasse propositum, quum tractassem, quem-

4 A ’ J essetL c "M, et 1 J A ’r’ A ; bi enim
sunl bujus officii fines. Quidquid ultra moror, non servio materiæ, sed indulgeo:
qua! quo ducit. sequendum est, non quo invitat. Subinde enim nnmetur, quod
lacesnt cliqua à l ’" i mugis non sure. , quum liull’l.
Verum quia in vis, perseveremus, peractis quæ rem eontinebant, scrutai-i etiam
en, quiz, si vis verum, connexe suut, non cohæreniia : qu! quisquis diligenter
inspicit, nec facit operæ pretium, nec tamen perdit operum. i

Tibi autem bomini nature optima, et ad benelicia propenso, Liberalis Æbuti,
nulln eorum laudatio satisfecit. Neminem unqnam vidi tam beuignum etiam le-
vissimorum officiorum æstimatorem. Jan! bonites tua eo usque prolapsa est, ut
(ibi dari putes beneficium, quad ulli dalur; paratus es, ne quem beneficii pinni-
œlt, pro ingratie dependere. lpse usque eo abes ab omni jactationc. usque en

IV. 1 1
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ingrats. Pour votre part, vous êtes si éloigné de toute osten-
tation, que vous cherchez à décharger vos obligés du poids
de la reconnaissance, et les services que vous leur rendez ne
sont pas, à vous entendre, des dons, mais l’acquit d’une dette.
Aussi vous recueillez avec usure le prix de vos dons : c’est à
celui qui ne l’exige point que l’obligation s’attache le plus
volontiers. Et comme la gloire suit de préférence ceux qui
la fuient, ainsi la. reconnaissance récompense plus largement
ceux qui souffrent l’ingratitude. Ce n’est pas encore assez pour
vous : vos premiers bienfaits sont un titre pour en solliciter de
nouveaux: vous êtes toujours prêt à les accorder sans que
l’oubli ou le silence gardé sur les premiers vous empêche d’y
ajouter. La tâche que se propose votre âme grande et géné-
reuse est de tolérer l’ingrat jusqu’à ce que vous l’ayez fait re-
connaissant. Cette façon d’agir ne vous expose à. aucune dé-
ception; les vertus finissent toujours par triompher des vices,
pourvu que ceux-ci ne vous fatiguent pas trop vite.

Il. Une maxime qui vous plaît particulièrement, et qui vous
parait sublime, c’est qu’il est honteux d’être vaincu en bien-
faisance. Toutefois, ce n’est pas sans raison qu’on met en doute
la vérité de cette proposition; et, dans le fond, elle est tout
autre que vous ne la concevez. Jamais, en effet, dans les
combats de vertu, il n’y a de honte à essuyer une défaite,
pourvu qu’on n’ait pas jeté ses armes, et que, vaincu, on as-
pire encore à. la victoire. Tous les hommes n’apportent pas à.
l’exécution d’une bonne œuvre les mêmes forces, les mêmes

facultés, la même fortune : et la fortune influe, au moins
pour le succès, sur les entreprises les plus vertueuses. L’in-
tention même de tendre vers le bien mérite des éloges, encore

statim vis exonerare quos obliges, ut quidquid in aliquem caniers, valis vides-i
non præslarc. sed reddere. ldeoque pleuius ad te sic data revertuntur; nain fore
sequuntur beneficia non reposceutem: et ut gloria fugientes mugis sequitur, ita
fructus benedciorum gratius respondet illis, per quos etiam esse ingratis licet.
Per .te vero non est mon, quo minus benefieia qui aeceperunt, ultra repetant z
nec recussbis conferre slis, et suppressis dissimulatisqne plura se majora adji-
cere. Propositum optinii viri, et ingentis animi est, tam diu ferre ingratum,
douce feceris gratina. Nec te ista ratio decipiet; succumbunt vitia virtutibus, si
ille non cita odisse properaveris.

Il. illud ntiqne unies tibi placet, velut magnifiera dictum : « Turpe est beneficiis
vinci. n Quod un sit verum, non immerito quæri solet, Iongeqne aliud est quam
mente coucipis. Nunquam enim in rerum bonestarum certsmine superari turpe
est, dummodo arma non projicias, et rictus quoque relis vincere. Non omnes ad
bonum propositum easdem ailerunt vires, easdem isonitriles. eamdern fortunam,
que: oplimurum quoque consiliorum duntant exitus tempent. Volumes ipse
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qu’un coureur plus rapide y soit arrivé le premier. Ce n’est
point comme dans ces combats offerts à la curiosité du peu-
ple, où la palme constate quel est le plus habile ; bien que
là même le sort favorise souvent le moins méritant.

Mais lorsqu’il s’agit d’un devoir réciproque, que chacune
des deux parties désire remplir le plus complètement possible
si l’une d’elles a eu plus de moyens, si elle a eu à sa disposi-
tion des ressources proportionnées à sa bonne intention ; si
la fortune a secondé tous ses efiorts. Si l’autre, avec des in-
tentions aussi nobles, a rendu moins qu’elle n’a reçu, ou
même n’a rien rendu du tout, pourvu seulement qu’elle
veuille tendre et qu’elle s’y applique de toutes les forces de
son âme, elle n’est pas plus vaincue que le guerrier qui meurt
les armes à la main, et qu’il a été plus facile à l’ennemi de
tuer que de faire reculer. Cette défaite que vous regardez
comme honteuse l’homme de bien n’est pas exposé: jamais
il ne succombera ; jamais il ne renoncera: jusqu’au dernier
jour de sa vie, il se tiendra sous les armes, et ne mourra qu’a
son poste ; avouant hautement ses obligations, comme son in-
tention de s’acquitter.

III. Les Lacédémoniens interdisent à leurs concitoyens le
ceste et le pancrace, parce que, dans ces combats, la victoire
dépend de l’aveu du vaincu. Le coureur qui atteint la borne
le premier, a dépassé son rival par sa vitesse, non par son
courage. Le lutteur trois fois renversé a perdu la palme, mais
il ne l’a point livrée au vainqueur. Les Lacédémoniens,qui at-
tachaient un grand prix à ce que leurs concitoyens ne fussent
jamais vaincus, leur défendirent ces luttes où le vainqueur

rectum petens landsnds est, etiamsi illum alius gradu velocîori antecessit : non,ut
in certaminibus ad spectaculum editis, meliorem palma deelnrat: quanquam in
illis quoque sæpe deteriorem prætulit casus.

ubi de officia agitur, quod uterque a sua parte esse quam plenîssimum cupil.
si alter plus potuit, et ad manum habuit materiam suflicientem anime suc, si illi,
quantum conclus est, fortune permisit; alter autem voluntate par est. elismsi
minora quam aceepit reddidit, sut omnino non reddidit, sed vuIt reddere, et
toto in hoc intentas est anime: bic non mugis vicies est. quam qui in armis mo-
ritur; quem occidere facilius bostis potait, quam avertere. Quod turpe existimu,
id accidere vire bono non potest, ut vincatur : nunqusm enim succumbet, nun-
quam renuutiabit z ad ultimum usqne diem vitæ stabit paratus, et in bac statione
morietur; magna se accepisse præ se toreos. paria voluisse.

tu. Laeedæmonii vetaut sucs pancratio, aut cestn decernere, ubi inferiorem
osteudit victi confessio. Cursor cretsm prier contingit: velocitste alium. non
anime, antecessit. Luctator ter abjectus perdidit palmamI non tradidit. Quum
invictos esse Lacedæmonii cives sucs magna estimeront, ab bis certaminibus re-
moverunt, in quibus victorem faeit non judex, non per se ipse esitus, sed vox
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n’est point désigné par le juge, ni par l’issue même du com-
bat, mais par la voix du vaincu proclamant lui-même sa dé-
faite. Cette dégradation, dont ils ont voulu préserver leurs con-
citoyens, tout homme en peut être préservé par sa vertu et
par l’énergie de sa volonté z jamais il n’est vaincu, parce que,
même dans les défaites, son âme reste invincible. Aussi per-
sonne ne dira: les trois cents Fabius ont été vaincus, mais :
ils ont été tués. Quant à Régulus, il a été pris, mais non
vaincu par les Carthaginois : il en est de même de tout homme
qui, en hutteaux rigueurs, aux coups de la fortune, ne laisse
point faiblir son âme.

Ainsi pour les bienfaits : tel homme en a reçu de plus nom-
breux, de plus grands, de plus fréquents ; et pourtant il n’est
pas vaincu. Peut-être est-il des bienfaits inférieurs à d’autres
si vous voulez calculer la valeur relative de ce qui fut donné
et rendu ; mais à ne comparer le bienfaiteur et l’oblige, que
sous le rapport de leurs intentions réciproques, la palme n’ap-
partient ni à l’un ni à l’autre. Ainsi, à la suite d’un combat
où l’un a été couvertde blessures, et l’autre légèrement atteint,

les deux rivaux se retirent, laissant la victoire indécise,
quoique l’un d’eux paraisse avoir eu le dessous.

IV. On ne peut donc être surpassé en bienfaits, si l’on a la
volonté de rendre, si l’on supplée par le cœur à ce quion ne
peut effectuer. Tant qu’on reste dans cette disposition, tant
qu’on persiste dans cette volonté, on donne des marques de
sa reconnaissance: qu’importe de quel côté on compte le plus
de petits cadeaux? Vous avez le moyen de donner beaucoup ;
et moi, je ne puis que recevoir. La fortune est de votre côté,
la bonne volonté est du mien : toutefois, vous n’avez sur moi

cedentis, et trader-e jubentis. floc quod illi in civihus suis custodiunt. virtus ne
buna voluntas, omnibus præstat, ne unquam vincantur, quoniam quidem etiam
inter superantia animus invietus est. ldeo nemo trecentos Fabios victos dicit. sed
occises. Et Regulul captus est a Pœnis, non vietus; et quisquis alius sævieutis
tortnnæ vi ne pondere oppressus, non submittit animum.

In beneflciis idem est: plnra aliquis accepit, majora, frequentiora; non tamen
victus est. Beneficia fartasse beneficiis victa sunt, si inter se data et accepta

r ’ : si ’ * et ’ri En" r mais, quorum mimi et par se
æstimnndi sunt, perles neutrum erit palma. Solet enim fieri ut, etiam quum alter
multis vulneribus confossus est, alter Ieviter quidem saucius, pares exisse diem-
tur, qusmvis alter videatur inferior.

1V. Ergo nemo Vinci potest beneliciis, si soit debere, si vult referre, si quot]
rebus non potest, anime æqunt. Hic, quam (lin in hoc permanai, quam diu
tenet voluntatem, gratum animum signis approbat : quid interest, ab utrn parte
munuseula plum numerentur 2 In malta dare potes ; at ego tantum accipere pos-

u.
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d’autre supériorité que celle qu’un homme couvert d’une
armure complète obtient sur un adversaire sans armes oulé-
gèrement armé.

Ainsi personne n’est vaincu en bienfaits, parce que la re-
connaissance va aussi loin que la volonté. . ’il était honteux
d’être vaincu en bienfaits, il ne faudrait jamais en recevoir
des hommes puissants, auxquels il serait impossible de rendre
la pareille ; par exemple des princes et des rois, que la for-
tune a placés à une hauteur d’où ils peuvent donner beau-
coup, sans recevoir que des présents modiques et hors de com-
paraison avec les leurs. J’ai dit les princes et les rois, non que
cependant on ne puisse leur rendre d’importants services; et,
après tout, leur pouvoir exorbitant dépend de l’accord et de
l’appui de leurs inférieurs.

Il y a des hommes placés au-dessus de la sphère des désirs
et des besoins de l’humanité, et auxquels la fortune même ne
peut rien donner. Il faut bien que je sois vaincu en bienfai-
sance par Socrate ;il faut bien l’être par Diogène, qui marche
tout nu au milieu des trésors de la Macédoine, en foulant aux
pieds les richesses des rois. O combien, à ses propres yeux,
combien aux yeux de tous ceux à qui un nuage ne dérobait
pas la clarté du vrai, ne paraissait-il pas bien au-dessus de
celui sous qui tout rampait ! Oui, Diogène était plus puissant
et plus riche qu’Alexandre, possesseur du monde ;car il avait
encore plus de choses à refuser que l’autre n’en pouvait

*oll’rir.

V. Il n’y a point de honte à être vaincu par des hommes de

auna: tecum stat fortuits, meeum bona volnntas; tamen tam par tibi lulu.
quam multis armatissimis nudi, aut leviter armati.

Nome itaque beneficiis vineitur : quia tam gratns est quisque, quam volait.
Nain si turpc est beneficiis vinci, non oportet a præpotentibns viris accipere be-
neficium, quibus gratiam referre non possis : a principibus dico, a regibua,
quos eo loco fortuna posait, ex qui) largiri multa passent, panca admodum et
imparia datia recepturi. Reges et principes dixi, quibus tamen potest open na-
vari, et quorum illa excellons potentia per minorum eonsensum ministeriumque
constat.

Saut quidam extra omnem subdneti cnpiditatem, qui vi: ullil humanis deside-
deriis continguntur: quibus nihil potest præstare ipsa fortune. Necesse est a So-
crate beneticio vincar; necesse est a Diogene, qui per medias Macedonum gaza:
nudus incessit, ealeatis regiis opibus. 0 me ille tune merito et sibi et ceteril,
quibus ad diapiciendam veritatem non erat ofl’usa calige, supra enrn eminere
visus est infra quem omnia jacebant. Multo potentior, multo locupletior fait omnia
tune possideute Alexandre; plus enim erat, quad hic nouet aecipere, quam quad,
ille posset dare.

V. Non est turpe ab hia vinci; neqne enim minus tortis sans, si eum involuera-

i1.
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ce caractère ; car je n’en suis pas moins brave, pour avoir af-
faire àun adversaire invulnérable. Le feu n’en est pas moins
susceptible de brûler, pour s’attaquer à une matière incom-
bustible; ni le fer moins tranchant, parce qu’on soumet à
son action une pierreà l’épreuve de ses atteintes et qui ré-
siste naturellement aux corps les plus durs. J’en dis autant
de l’homme reconnaissant; c’est sans honte qu’il est vaincu
en bienfaisance, s’il a contracté des obligations envers ceux
que la grandeur de leur fortune ou la hauteur de leur vertu
met au-dcssus de la réciprocité de services.

Nous sommes presque toujours vaincus en bienfaits par
nos parents : car nous ne les possédons que dans un temps où
nous les jugeons incommodes, et où nous n’avons pas l’intel-
ligence de leurs bienfaits. Puis, quand l’âge nous a donné
quelque peu de sagesse, et que nous commençons à recon-
naître que les motifs pour lesquels nous n’aimions pas nos pa-
rents, c’est-à-dire les réprimandes, la sévérité, et la garde at-

tcntivc de notre jeunesse sans expérience, sont justement
leurs titres à. notre amour, c’est alors qu’ils nous sont ravis. ll
est donnéà peu de parents, de prolonger leur carrière pour re-
cueillirles véritables fruits de la paternité : les autres n’en sen-
tent que le fardeau. Toutefois, il n’y a aucune boute a être
vaincu en bienfaits par un père; et pourquoi y en aurait-il,
puisqu’il n’est honteux de l’être par personne? Car, égaux
sous certains rapports, nous sommes inférieurs sous d’autres :
égaux par les sentiments du cœur, la seule chose qu’on exige,
la seule que nous promettons; inférieurs par la fortune, qui,
si elle nous empêche de payer de retour, ne doit pas nous en
faire rougir comme si nous étions vaincus. Il n’y a point de

bili me hosts eommittis : nec ideo ignis minus nrere potest. si in materiam inci-
dit inviolabilem llamrnia; nec ideo ferrnm secandi vim perdidit,si non recipiens
ielum lapis solidus, invictæque ndversns dura naturæ, dividendus est. ldemtibi
de homine grato respondeo. Non turpiter vineitur beneliciis. si ab hia obligatus
est. ad quos aut fortunæ maguitudo, aut eximia virtus aditnm redituris ad se be-
ueliciis clausit.

A parcntibus fere vincimur; nem tam diu illos habemus, quam diu graves ju-
dicamus, et quam din benelicia illorum non intelligimus. Quum jam tatas aliquid
prudentiæ eollegit, et apparere cœpit propter illo ipsa eos amari a nabis debere
propter quœ non amabantur, admonitiones, severitatem, et inconsultæ adolescen-
tiæ diligentem custodiam, rapinntur nohis. Paucos usque ad verum fructum a
liberis percipiendum perduxit ætas z ceteri liberos onere senserunt. Non est ta-
men turpe, Vinci beneüeiis a parente; quidni non ait turpe, quum a nullo turpe
sil? Quibnsdam enim et pares, et impares sumus : pares animo quem solum illi
exigunt. quem nos solum promittimus g impares fortuna, quæ si cui obstitit quo
minus referret gratiam, non ideo illi tnnquarn victo erubescendurn est. Non est



                                                                     

DES BIENFAITS, LIV. V. 12T
déshonneur à ne pas atteindre, pourvu que l’on poursuive.
Souventon se voit dans la nécessité de réclamer de nouveaux
services avant de s’être acquitté des premiers. On ne doit pas
s’interdire de demander, ou avoir honte de le faire, parce
qu’on se voit dans l’impossibilité de rendre: il ne tiendra pas
à nous que nous n’en ayons toute la reconnaissance possible:
ce n’est que du dehors que viendront les obstacles. Toutefois,
nous ne serons point vaincus en bonne volonté; et il n’y a
point de honte à l’être dans ce qui ne dépend point de nous.

VI. Alexandre, roi de Macédoine, aimait a se vanter de n’a-
voir jamais été vaincu en bienfaits. Sans doute, dans son or-
gueil, il ne comptait pour rien les Macédoniens, les Grecs,
les Cariens, et tant d’autres nations soumises sans combat, et il
ne daignait pas leur tenir compte de l’agrandissement d’un
royaume, qui d’un coin de la Thrace s’était étendu jusqu’au
rivage d’une mer inconnue. Mais d’un tel avantage et Socrate
et Diogène purent auSsi se glorifier ; Diogène surtout qui
vainquit Alexandre lui-même. Oui. sansdoute, ce conquérant
fut vaincu, en dépit de son orgueil colossal, le jour où il vit
un homme à qui il ne pouvait ni rien donner, ni rien ôter.

Le roi Archelaüs invita Socrate à venirà sa cour: Socrate,
dit-on, lui répondit qu’il ne voulait point se rendre auprès
d’un homme qui lui ferait plus de bien qu’il ne pourrait lui en
rendre. D’abord, Socrate était tout à fait libre de ne rien re-
cevoir ; en second lieu, c’est lui qui eût accordé le premier
bienfait: car il serait venu après avoir été prié, et il donnait ce
que le roi n’eût jamais pu rendre à. Socrate. Ajoutons qu’Ar-
chelous lui aurait donné de l’or et de l’argent, pour recevoir en

turpe non eonsequi, dummodo sequaris. Sæpe necesse est, ante alia beneticia pe-
tamur, quam priora reddidimus. Nec ideo non petiinus, aut turpiter petimus, quia
non redditnri debebimus : quia non per nos erit mors, quo minus gratissimi si-
mns. Sed interveniet aliquid extrinsecus, quod prohibent; nos lumen nec vincemur
anime, nec turpiter bis rebus superabimur, que: non sant in nostra potestate.

VI. Alexander Maesdonum rex gloriari solebat, a nullo se benefieiis victum.
Non est quod nimius animi Macédonas, et Græcos, et Gares, et Persas, et nationes
distrietas sine exercitu suspiciat! ne boc sibi præstitisse regnum, a Thracia: an-
gulo porrectum usque ad littns ineogniti maris, judieet l Eadem re gloriari So-
crates potnit, esdem Diogenes, a quo ntiqne victus est. Quidni victus sit illo die,
quo homo supra mensurarn humaine superbiæ tumens, vidit aliqnem, cui nec
dare quidquam passet, nec eripere?

Archelans rex Socratem rogavit, ut ad se veniret; dixisse Socrate: traditur:
Nolle se ad euin venire. a quo acciperet bénéficia, quum reddere illi paria non
passet. Primnm, in ipliul potestate crut, non accipere: deinde ipse dure bench-
cium prier ineipiebat. Veniebat enim rogatus, et id dabat, quad ntiqne ille non
erat Sourlti redditurus. Etiamnune Archelans daturus erat aurum et argentum,
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retour le mépris de l’or et de l’argent. Quoi ! Socrate n’aurait
pu s’acquitter envers Archelaüs ?Que pouvait-ilrecevoir d’aussi
grand que ce qu’il donnait, s’il lui eût fait voir un homme éga-
lement habile dansla science de la vie et de la mort, placé sur
les limites de l’une et de l’autre ? si, éclairant ce prince aveu-
gle même en plein jour, il l’eût initié aux mystères de la na-
ture, tellement inconnus pour Archelaüs, qu’un jour d’éclipse
de soleil, il fit fermer son palais et raser son fils, ce qui ne se
pratique qu’en temps de deuil et pour une grande affliction T
Quel service Socrate ne lui eût-il pas rendu, s’il fût venu le
tirer de la retraite où la peur le tenait caché, et que, pour ra-
nimer son courage, il lui eût dit : a Ce n’est point une extinc-
tion du soleil; c’est la rencontre des deux astres, au moment
où la lune, qui décrit une route moins élevée que le soleil,
place son disque ait-dessous de lui et nous le cache par son in-
terposition :tantôt elle n’intercepte qu’une petite partie de la
surface solaire, si en passant elle ne fait qu’en couvrir l’extré-
mité; tantôt elle en cache davantage, si son interposition est
plus étendue ; enfin, elle nous dérobe complétement la vue de
cet astre, si le disque lunaire vient à passer tout entier ou di-
rectement entre le soleil et la terre? Mais bientôt le mouve-
ment rapide de ces deux astres va les entraîner chacun de son
côté ; bientôt le jour va être rendu à la terre; et tel sera l’or-
dre invariable durant des siècles, qui ramèneront des jours
déterminés, prévus, ou, par l’interposition de la lune, le
soleil ne pourra répandre toute sa lumière. Attendez quel-
ques instants, et tout àcoup il reparaîtra, et vous allez le voir
se dégager du nuage qui le couvre, et délivré de l’obstacle qui
les interceptait, il va librement vous lancer ses rayons. » ’

recepturus contemptum auri et argenti. Non potent ergo Archelao referre So-
orales gratiam? et quid tantum eut accepturus quantum dabat, si ostendisset ho-
minem vitæ ac mortis peritum, utriusque tines teneutem? si regem. in luce
media errantem. ad rerum naturam admisisset. usque eo ejus ignarum, ut quo
die salis defectio fuit, regiam cluderet, et filium quad in luctu ac rebus advenir
maris est, tondent? Quantum fuisset beneficium, si timentem e latebris suis
extraxisset, et bonum animum habere jussisset, dicens: a Non est ista solis de-
fectio. sed duorum siderum coitus, quum luna humiliore currens via, intraipsnm
salam, orbem suum posuit, et illum objectu sui abscondit: que mode partes
ejus exiguas, si in transcursu strinxit. obducit ; modo plus tegit, si major-cm par-
tem sui objecit; modo excludit totius aspectum, si recto libramento inter solen]
terrasque media successit? Sed jam ista sidera hue et illo diducet velocitas
un; jam recipient diem terræ. et bic ibi! ordo par meuh: qua! dispositoa ne
prœdictos (lies habent, quibus sol intercursu lunæ vetetur omnes radios d’un.
dere. Paulum aspecta; jam emerget, jam istam velut nubem relinquet, jam
enolutus impedimentil, lucem suam libere minet. a
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Quoi ! Socrate ne se serait pas acquitté pleinement envers

Archelaüs, en lui apprenant à régner ! Eût-ce donc été aussi
un bient’ait modique pour ce prince, que d’être mis à même
de donner quelque chose a Socrate?

Que signifie donc la réponse de Socrate ? Esprit facétieux,
aimant à parler par figures, porté à railler tout le monde, mais
surtout les grands, il aima mieux tourner son refus en plai-
santerie, que de faire une réponse arrogante et fière : il dit
donc qu’il ne voulait pas recevoir de bienfaits d’un homme à
qui il ne pourrait rendre la pareille. Peut-être craignit-il d’être
forcé d’accepter contre son gré; peut-être craignit-il d’accepter
des présents peu dignes de Socrate.

On dira z Il eût été libre de refuser. Mais alors il eût indis-
posé contre lui un roi plein de hauteur, et qui voulait qu’on
attachât le plus grand prix à tout ce qui venait de lui. Pour
un roi, pas de différence entre lui refuser ce qu’il demande
et refuser d’accepter ce qu’il donne : il met au même rang l’un
et l’autre refus; et, pour son orgueil, il est plus humiliant
d’essuyer un dédain que de n’être pas redouté. Voulez-vous sa-

voir sur quoi portait réellement le refus de Socrate? Il refusa
d’aller chercher une servitude volontaire, lui dont la liberté
ne put être soufierte dans une ville libre.

Vil. Nous avons, je pense, assez longuement traité cette
question, s’il y ade la honte à être vaincu en bienfaits. Ceux
qui la font savent bien que les hommes n’ont pas l’habitude
de s’offrir des bienfaits à eux-mêmes ; car il eût été mani-
feste, alors, qu’il n’y a pas de honte àêtre vaincu par soi-
même. Cependant, quelques stoïciens ont mis en problème, si

Socrate: parem gratiam Archelao referre non posset, si illum docuisset re-
gnare? parum scilicet magnum beneficium a Socrate accipiebat, si ullum dare
potuisset Socrati 1

Quare ergo hoc Socrates dixit? Vit facetus, et cujus par figuras sermo proce-
dere solitus erat, derisor omnium, maxime potentium. maluit illi nasute negure.
quam eontumaciter ac superbe. Dixit, se nulle beneficia ab eo accipere, qui non
passet paria reddere. Timuit fortasse, ne cogeretur accipere quæ nollet : timuit,
ne quid indignum Socrate acciperet.

Dicet aliquis : Negasset, si nouet. Sed instiguant in se regem insolentem, et
omnia sua magna æstimari volentem. Nihil ad rem pertinet, utrum dare ali-
quid regi nolis, an accipere a rege: in æquo utramque ponit repulsam: et su-
perbo fastidiri acerbius est, quam non timeri. Vis scire quid vere noluerit? No-
luit ire ad voluntariam servitutem is, cujus liberlatem civitas libera ferre non

potuit. ’ lVII. Salis, ut existimo, banc partem tractavimus, an turpe esset beneficiis
Vinci : quod qui quærit, soit non solere homines sibi ipsos beuelicium dal-e ç ma-
nifestant enim minet, non esse turpe a se ipso vinci. Atqui apud stoicos quos-
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l’on pouvait être son propre bienfaiteur, et si l’on se doit à
soi-même de la reconnaissance. Leur motif, pour poser cette
question, était puisé dans ces façons habituelles de parler : Je
me sais bon gré, Je ne puis m’en prendre qu’à moi-même, Je
m’en veuœ, Je m’en punirai, Je me liais; et une foule d’ex-
pressions semblables, par lesquelles on parle de soi-même,
comme si l’on parlait d’une autre personne. a Si je puis me
faire du mal, ajoute-t-on, pourquoi ne pourrais-je aussi me
faire du bien ? D’ailleurs, des services qui, par moi rendus à
d’autres, s’appelleraient des bienfaits, pourquoi n’en seraient.

ils plus, quand je me les rends à moi-même 7 Et ce qui me
constituerait débiteur, si je l’avais reçu d’un autre, ne m’im-
posera donc pas la même obligation, venant de moi? Pourquoi
serais-je ingrat envers moi-même? cela est-il moins honteux
que d’être avare, dur, cruel et négligent envers soi? Il n’y a
pas moins de honte à prostituer son corps que celui des au-
tres. On blâme avec raison le flatteur qui, se faisant l’écho des
paroles d’autrui, est toujours prêt ales louer de mauvaise foi:
on ne blâme pas moins l’homme qui, ravi de soi, s’admire et
se fait, si j’ose le dire, son propre courtisan. Ce n’est pas seule-
ment quand ils éclatent au dehors, que les vices sont haïssa-
bles; c’est aussi quand, dans le for intérieur, ils se replient
sur eux-mêmes. Quel est l’homme plus admirable que celui
qui sait se commander, et qui se possède toujours lui-même î
Il est plus facile de gouverner des nations barbares et impa-
tientes du joug étranger, que de maîtriser son âme etde la sou-
mettre àsa propre volonté. Platon remercie Socrate de ce qu’il
avait appris de lui; pourquoiSocrate ne se remercierait-il pas

dam et de hoc ambigitur, un posait aliquis Iibi beneficium (lare 1 au debeat re-
ferre sibi gratiam ? Quod ut videretur quærendum, illo fecerunt :solemus dicere,
Gratias mihi aga, et, de nullo queri possum clio, quam de me :Ego mihi irascor, et,
Egoa me pœnas exigam, et, Odi me; malta præterea’hujusmodi. par qua unusquis-
que de se, tanqusm de altero loquitur. a Si nocera, inquit,mihipossum: quare non
et bénéficia mihi dare possum 2 Præterea quæ. si in alium contulissem, bénéficia
vocsrentur : quare si in me contuli, non sint ? Quod. si ab ailera accepissem, de-
berem: quare si mihi ipse dedi, non debeam ? Quare sim adversus me ingratus:
quod non minus turpe est, quam in se sordidum esse et in se durum ac sævum,
et sui negligcutem ? Tain alieni corporis leuo male audit, quam sui. Nempe re-
prehenditur assentator, et aliena subsequens verba. paratue ad false laudator a

’ non minus placens sibi, et se suspiciens, et, ut ita dicam,a.ssentator sans. Vitil.
non tantum quum furia peccant, invisa sant, sed quum in se retorquentur.
Quem mugis admîrnhcris. quum qui imperat sibi, quam qui se habet in potes-
tnle ? Gentes facilius est barbaras, impalicntcsque alieni arbitrii, regcrc, quam
animum suum confinera, et trader-e sibi. Plate, inquit, agit Socrati gratias, quod
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de ce que lui-même s’est appris ? M. Caton a dit : Ce qui vous
manque, empruntez-le à vous-même. Or, si je puis me prê-
ter, ne puis-je me donner? Il est une infinité de circonstan-
ces où l’usage nous sépare de nous-mêmes. On dit habituelle-
ment : a Soullrez que je me consulte. » Puis encore, «Je me
tirerais volontiers les oreilles. » Si vous approuvez ces façons
de parler, on peut tout aussi bien se faire des remercîments,
que se courroucer contre soi-même ; on peut tout aussi bien
se louer, que se faire des reproches; on peut loutaussi bien se
porter profit que dommage. Le tort et le bienfait sont les con-
traires : si l’on dit d’un homme : Il s’est fait tort, on peut tout
aussi bien dire: Il s’est rendu service.

VIII. Est-il naturel de se devoir à. soi-même ? Il est naturel
de devoir avant de marquer sa reconnaissance. Point de débi-
teur sans créancier, pas plus que de mari sans femme, ni de
père sans fils. Il faut que quelqu’un donne pour que que].
qu’un reçoive : ce n’est ni donner ni recevoir, que de faire
passer en la main droite ce qui est dans la gauche. De même
qu’on ne se porte pas soi-même, quoiqu’on donne à son corps
un mouvement de locomotion; de même qu’un homme qui
plaide sa propre cause ne passe pas pour être son avocat, et ne
s’érige pas une statue comme à un patron; de mêmelqu’un
malade qui, par ses propres soins, est revenu à la santé,
n’exige de soi-même aucun salaire : ainsi, en quelque circon-
stance que ce puisse être, encore qu’on sesoit fait quelque
bien à soi-même, on ne. se doit pas de la reconnaissance, parce
qu’on n’a personne à qui la témoigner. l’accorde qu’on puisse

recevoir de soi-même un bienfait, mais alors on le rend en

ah illo didicit : quare Socrates sibi non agui, quod ipse se docuit? M. Cala ait:
Quod tibi deest. a te ipso mutuare ; quare donne mihi non possum, si commoo
dure possum? Innumerahilia surit, in quibus consuetudo nos dividit. l’iccre so-
’cmus : Sine quuar mecum z et, Ego mihi aurem pervellam. Quæ si vera surit,
qucmadmodum aliquis sibi irasci debet, sic et gratins agers: quo modo objur-
pare se, sic et laudare: quo modo damne sibi esse, sic et lucre potest. Injuria et
beneficium contraria sunt; si de cliqua dicimus, Injuriam sibi fecit: poterimus
dicere, Benelicium sibi dedit.

VIII. Natura. sibi debet? Nature prins est, ut quis debeat, deinde ut gratinai
refout; debitor non est sine creditore, non mugis quam maritus sine uxore, au!
sine filio pater. Aliqula date debel, ut aliquis accipist ; non est dure, nec reci-
pere. in dexteram manum de sinistra transferre. Quo modo nemo se portat,
quamvis corpus suum moveat et transitant: quo mode neuro, quamvis pro se
dixerit, afluisse sibi dicitur, nec slaluam sibi tanquam patrono pouil: quo modo,
si nager cum cura sua convaluil. mercedem a se non exigit z sic in omni negolio,
etiam quum aliquid prodesse sibi recuit. non (amen debebit referre gratiam sibi,
quia non habebit, cui raient. Ut coucedum aliqucxn dure sibi benelicium: duin
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le recevant. L’acquit se fait, comme on dit, sans bourse dé-
lier: c’est une créance fictive aussitôt payée que contractée.
Car celui qui donne n’est autre que celui qui reçoit: il n’y a
qu’une personne. Ce mot devoir ne peut s’entendre que de
deux parties: comment pourrait-il s’appliquer à, celui qui se
libère au même instant qu’il s’oblige? Dans un globe, dans
une boule, il n’y a ni haut ni bas, ni commencement ni fin,
ni premier ni dernier point, parce que la rotation a beau en
changer l’ordre, mettre devant ce qui était derrière, dessus ce
qui était dessous, quelle que soit la direction imprimée, elle
ramène tout au même point : croyez-moi, il en est ainsi d’un
homme; il a beau cent fois changer de situation, il est tou-
jours un. Il s’est frappé; il n’a personne contre qui rendre
plainte pour sévices : il s’est lié, il s’est lui-même mis en
prison ; il ne peut encourir de condamnation pour voies de fait.
Il s’est fait du bien ; mais il s’est acquitté donnant donnant.
On dit que la nature ne peut rien perdre, parce que tout ce
qui lui est ôté revient a elle; que rien ne peut périr parce que
rien ne peut sortir de l’univers; et que tout revient à la fin à
la masse commune, d’où ilest sorti.Quelle analogie, dit-on, cet
exemple peut-il avoir avec la question qui nous occupe î Le
voici: Supposez-vous ingrat : le bienfait’ne sera pas perdu ;
car il est en la possession de celui qui l’a offert. Supposez aussi
que vous ne vouliez pas le reprendre: il est en vos mains
avant qu’il vous soit rendu. Vous ne pouvez rien perdre; car
tout ce qui vous est ôté, vous est néanmoins acquis. En vous-
même vous tournez dans un cercle : en recevant vous donnez,
en donnant vous recevez.

dal. et recipit; ut concedam aliquem a se aeeipere beneticium, dura accipit
reddit. Demi, quad aiunt. versura fit, et valut lusorium nomen statim transit.
Neque enim alius dut quam qui accipil. sed unus atque idem. Bot: verbum
Debere, non babel nisi inter duos Iocum; quomodo ergo in une consistit,
qui se obligando liberat? Ut in orbe ac pila nihil est imum, nihil summum,
nibil extremum, nihil primum, quia molu ordo mutatur, et quæ sequebantur
præceduut, et que occidebant oriunlur, omnia quomodocumque ierint, in
idem reverluntur; ita in homine exislima fieri: quum illum in mulla muta-
veris, unus est. Cœcidit se : injuriarum cam que agat non babel: alligavit
et clausit, de vi non tenetur; heneficium sibi dedit : protinus danti reddidit.
Rernm nature nibiI dicitur perdere, quia quidquid illi avellitur, ad illum redit :
nec perire quidquam potest, quad quo excidat non babel, sed eodem revolvitur
onde discedit. Quid simile, inquit, babel hoc exemplum propositæ quæstioni’t
Dicam. Puta te ingralum esse : non peribit benelicium : babel illud qui dedit;
pute le recipere nolle; upud le est, anlequum redditur. Non potes quidquam
amiltere z quia quad deh-ahitur, nihilmniuus tibi acquirilur. Intra te ipsum orbi!
agilur; accipieudo das z dando accipis.
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IX. On nous dit: (( Se faire du bien à soi-mème, est un de-

voir: donc la reconnaissance envers soi-même est un devoir. »
D’abord, le principe dont on déduit cette conséquence est faux.
On ne se fait pas du bien, on suit l’instinct de sa nature, qui
porte à s’aimer soi-même : de là ce soin extrême d’éviter ce
qui est nuisible, de rechercher ce qui est utile. Aussi n’y a-t-il
point de générosité ase faire des présents, ni de clémence à se

pardonner, ni de compassion à être touché de ses propres
maux. Ce qui s’applique aux autres est générosité, clémence,
compassion ; appliqué à soi-même, ce n’est que l’instinct de la

nature. Le bienfait est chose volontaire : se faire du bien à soi-
même est une néceSSité. Plus on a répandu de bienfaits, plus
on est réputé bienfaisant. Mais a-t-on jamais loué personne
d’avoir été secourable à. soi-même? de s’être tiré des mains
des voleurs ? On ne s’accorde pas plus un bienfait que l’hos-
pitalité ; on ne se donne pas plus qu’on ne se prête. Si l’on se
fait quelque bien, c’est toujours, c’est sans interruption: on ne
saurait évaluer le nombre des bienfaits envers soi-même
Quand donc se paierait-on de retour, puisque, par cela même
que l’on s’acquitte, on reçoit un bienfait de plus? Comment
pouvoir distinguer le bienfait accordé du bienfait rendu, puis-
que l’un et l’autre ont lieu dans la même personne? Je me
suis tiré du péril: voilà un bienfait ;V derechef je me suis tiré
du péril: est-ce un bienfait ou une restitution? Et même,
quand je concéderais ce premier point, qu’on peut s’accorder
un bienfait, je n’admetlrais pas la conséquence; car, en sup-
posant que nous donnions, nous ne devons rien: pourquoi?
parce que nous recouvrons sur-le-champ. ll faut d’abord rece-

IX. « Beneficium, inquit, sibi dure oportet: ergo et referre gratiam oportet. n
Primum illud falsum est, exquo pendent sequenlia. Nemo enim sibi beneficium dal,
sed naturæ suæ paret, a qua ad caritalem sui compositus est : unde illi summa
cura est nocilura vitandi, profutura appetendi. Itaque nec Iiberalis est, qui sibi
donat, nec clemens, qui sibi ignorant, nec misericors, qui malis suis tangitur.
Quod aliis præstare liberalitas est, clementia, misericordia: sibi præstare, na-
tura est. Beneticium res voluntaria est: al prodesse sibi, necessarium est. Quo-
quis plum bénéficia dédit, benciieentior est. Quis unquam laudatus est, quod
sibi ipse fuisset anxilio f quod se eripuisset Iatronibus? nemo sibi benelicium
dut, non mugis quam hospitium ; nama sibi donat, non mugis quam crédit. Si
dal sibi quisque beneficium. Semper dut, sine intermissione dal : iuire beneficio-
rum suorum non potest numerum. Quando ergo gratiam referet. quum pet hoc
ipsum quo gratiam refert, benelicium dal? Quomodo enim discernera poterit,
utrum det sibi beneficium, au reddat, quum intra eumdem hominem tes geralurî
Liberavi me periculo: beneficium mihi dedi ; iterum me periculo libero: utrum
do beneficium, an reddo ? Deinde ut primum illud concedam, dure nos benefi-
cium nabis : quod sequitur, non concedam 3 nam ctiamsi damus, non debemus- .

IV. t!
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voir un bienfait, puis devoir, puis rendre. Ici il n’y a point lieu
à devoir, puisque la restitution s’opère sans aucun délai. On
ne peut donner qu’à un autre: on ne peut devoir qu’à un
autre: on ne peut rendre qu’a un autre; et ces trois actes,
qui tous exigent deux personnes, ne peuvent s’effectuer en
une seule.

X. Un bienfait consiste à procurer une chose utile: or, le
mot procurer se rapporte à d’autres. Ne passerait-il pas pour
fou, l’homme qui prétendrait s’être fait une vente à lui-même ?

car une vente est une aliénation, un transport fait à un autre
de sa chose et du droit d’en disposer. Or, en donnant aussi
bien qu’en vendant, il faut se démettre de sa chose, et livrer
bun autre la possession de ce qu’on a. Cela posé, on ne peut
se conférer de bienfait, parce qu’on ne peut se faire aucun
don. Autrement ce serait confondre en une seule deux choses
contraires, donner et recevoir. Y a-t-il donc si grande diffé-
rence entre donner et recevoir? Assurément, puisque ces
deux mots expriment deux actes bien opposés. Or, si l’on peut
se conférer un bienfait, plus de différence entre donner et
recevoir.

Je disais tout à l’heure qu’il y a des mots qui se rapportent
à d’autres, et qui sont de telle nature, qu’ils n’ont de signifi-
cation que hors de nous. Je suis frère, mais d’un autre : on
ne peut être son propre frère. Je suisl’égal, mais de quelqu’un z
on ne peut être son égal à soi-même. Ce qui constitue une
comparaison ne peut s’entendre sans un autre individu: ce
qui indique l’union ne peut exister sans un autre. De même

quare Y quia statim recipimus. Accipere beneiicium nos oportet, deinue debere,
deinde referre. Debendi locus non est. quia sine uIIa mors recipimus. Dat nemo,
nisi alteri: debet nemo, nisi alteri: reddit nemo, nisi alteri. Id intra unum non

potest fieri. quod loties duos exigit. ’x. Beneficinm est, præslitisse aliquid utiliter: verbum autem præstitisse, ad
alios spectat. Numquid non demens videbitur, qui aliquid vendidisse sibi se dicet?
quia venditio alienstio est, et rei suæ, jurisque in en sui, in alium translalio.
Atqui quemadmodum vendere, sic dure aliquid, a se dimittere est, et id quod
tenueris. babendum alteri tradere. Quod si est, beneficium nemo sibi dédit: quia
nemo dut sibi. Alioqui duo contraria in uno coeunt, ut idem sil dure, et aecipere.
Etiamnunc mullum interest inter dure et accipere :quidni? quum ex diverse istu.
verha posits. aint. Atqni si quis sibi beneficium dal, nihil interest inter dure et
accupere.

Paulo ante dicebam, quædam ad alios pertinere, et sic esse formata, ut toto
significatio illorum discedat a nobis. Frater surn, sed ulterius; nemo est enim
suas frater. Par sum, sed nIicui; quis est enim par sibi ? Quod comparatur, sine
citera non intolligitur : quod jungitur, sine altero non. est. Sic et quod dalur,
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un don ne peut se faire qu’à un autre, et un bienfait ne peut
avoir lieu qu’envers un autre. Le mot même l’indique assez;
il se compose ainsi: avoir fait du bien. Or, personne ne peut
se faire du bien, pas plus que se favoriser, pas plus qu’être de
son parti. Je pourrais étendre ce discours et t’appuyer de nom-
breux exemples, d’autant plus à propos que le bienfait est
une des choses qui demandent deux personnes. Il est des
actions honnêtes, nobles, empreintes de la plus haute vertu,
qui ne peuvent avoir lieu qu’à l’égard d’une autre personne.

On vante, on admire, comme un des plus beaux apanages de
l’humanité, la bonne foi; avez-vous jamais oui dire : Cet
homme a gardé la bonne foi envers lui-même ?

XI. Je viens maintenant à la dernière partie. Quand on paie
de retour, on doit dépenser quelque chose du sien, comme
celui qui paie une dette : or, celui qui se paie de retour, ne
dépense pas plus que ne gagne celui qui se donne à lui-même.
Le bienfait et le retour doivent aller de l’un à l’autre; et cette
réciprocité ne peut avoir lieu dans un seul individu. Celui
donc qui paie de retour est utile par réciprocité à celui qui lui
a rendu service : celui qui se paie de retour, à qui rend-il ser-
vice? a luivmême. Et qui n’est convaincu que la reconnais-
sance est d’un côté, et le bienfait d’un autre 7 Celui qui se
paie lui-même de retour, se rend à. lui-même service. Et quel
est l’ingrat qui ne soit pas dans la disposition d’agir de la sorte,
ou plutôt qui n’est pas devenu ingrat pour avoir agi de la
sorte?

a Si nous devons nous rendre grâces à nous-mêmes, nous
nous devons aussi payer de retour; car on dit communément:

sine allero non est : et beneticium sine altero non est. Id ex ipso vocabulo ap-
parat, iniquo boc continelur, benefecisse. Nemo autem sibi benefacit. non ma-
gis quam sibi favet, quam suorum partium est. Diutius boc et pluribus exemplis
licet prosequi; quidni? quum inter en sit habendum beneficium, que: secundum
personam desiderant. Quædam quum sinl bonesta, pulcherrima, summæ virtutis.
nisi ouin altero non babent locum. Laudatur. et inter maxima bumani generis
houa, fides colitur; num quis ergo dicitur sibi fidem præstitisse ?

XI. Venin nunc ad ultimam parlera, Qui gratiam "fart, aliquid débet impendere,
sicul qui solvit pécuniam : nihil autem impendit, qui gratiam sibi refert, non ma-
gis quam 1 qui L p ’ a se r” n c ’ el gratin: relatio,
ultro citroque ire debent: intra unum hominem non est vicissitude. Qui ergo
gratiam refert, invicem prodest ei, a quo consecutus est aliquid: qui sibi gra-
tiam referl, cui prodest ? sibi. Et quis non alio loco relationem gratina, clio bene-
ficium cogitat ? Qui gratiam sibi refert, sibi prodesl; et quis unquam ingratus
hoc noluit facere ? immo quis non ingratus fuit, ut boc tartaret?

u sa gratins, inquil nabis agere debemus, et gratiam referre debemus. Dicimul
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Je me sais bon gré de n’avoir pas épousé cette femme; de ne
m’être pas lié d’intérêt avec cet homme. n En parlant ainsi,

nous le faisons pour nous louer; et, pour approuver notre
action, nous employons mal à propos les termes du remercie-
ment. Un bienfait est ce qui, une fois donné, ne peut pas être
rendu; or, celui qui se confère un bienfait, ne peut faire
qu’il ne reçoive ce qu’il s’est donné : il n’y a donc point de

bienfait. Il est un temps pour recevoir un bienfait, il en est un
pour le rendre. Dans un bienfait, ce qu’il y a de digne diestime
et d’approbation, c’est que pour être utile à un autre, on ou-
blie son propre intérêt; que pour donner à un autre, on s’im-
pose un sacrifice : celui qui se donne à lui-même ne fait rien
de tout cela. La bienfaisance est le lien de la société, elle fait
naître rattachement, elle oblige les hommes entre eux. La
bienfaisance envers soi-même n’est point un lien social ; elle
m’attache, elle n’oblige personne; elle ne fait naître chez
personne cet espoir qui fait dire: «Voilà un homme bon à
cultiver :il a fait du bien à cet autre, il m’en fera aussi à moi. n
Le bienfait est ce qu’on donne, non pour son utilité, mais pour
celle de l’homme qu’on oblige. Celui qui se confère un bien-
fait n’a en vue que lui-même : dès lors il n’y a plus de bienfait.

XII. Je dois maintenant vous paraître avoir fait au com-
mencement de ce livre une promesse mensongère. Dircz-vons
que nonsseulement je m’écarte du sujet, mais que de bonne
foi, je prends une peine perdue ? Attendez: vous le direz en-
core avec plus de vérité, lorsque je vous aurai conduit au fond
de ce labyrinthe; et. quand vous en serez sorti, vous nly aurez
gagné que de vous échapper d’un défilé où vous étiez libre de

autem: A50 gratins mihi, quod illum uxorem nolui ducere. et cum illo non con-
traxi societatem. n Quum hoc dieimus, laudamus nos: et ut factum noslrum com-
probernus, gratins agentium verbis abutimur. Beneficium est quad potest, et quum
«fatum est, non reddi z qui sibi beneiicium (lat, non potest non reeipere. quod
dedit : ergo non est b f ’ Alio ’ r c L n i i,’*---, alio reddi-
tur. ln heueflcio hoc est probabile et Iuspiciendum, quad nlteri ut aliquis prodes-
set, utililatis interim suæ oblitus est; quod alteri dedil, nblaturus sibi; hoc non
fuit. qui beneflcium sibi dut. " A ’ dure, ’ " rex est, V, ronci-
liat. lliquem obligat : sibi date. non est Iocialis rex. neminem conciliat. neminem
obligat. nemînem in spem inducit, ut dieu : Bic homo coleudus est: illi benefi-
cium dedit: dabit et mihi. Benellcium est, quod quis non sua causa dut. sed ejus,
cui dat. la qui sibi beneficium dat, sua causa dut : non est ergo beneficium. 5

XII. Videor tibi jam illud, quod in principio dixeram, mentitus? Dicis me
abesse ah eo qui operæ pretium facit. immo totam operum houa fide perdere 2
Exspectn : etiam hoc verius dices, simul ne le ad has latehras perduxero : a qui-
bus quum evnseris, nihil ampliul unecntup cris, quam ut en difficultatel efi’uge-
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ne pas entrer. Car à quoi bon délier péniblement des nœuds
que soi-même on a faits pour le seul plaisir de les délier ? Mais
de même que par passe-temps on s’amuse quelquefois ales
entrelacer de manière à mettre dans l’embarras celui qui n’est
pas au fait, tandis que celui qui les a formés les dénoue sans
difficulté, parce qu’il en connaît l’enchaînement et la liaison.
et de même que ce jeu n’est pas sans agrément, parce qu’il
exerce la finesse de l’eSprit et excite l’attention ; de même ces
sophismes qui ne semblent que subtils et captieux, chassent
de l’esprit l’indolence et l’engourdissement: car il faut tantôt
lui ouvrir un vaste champ, où il se promène à l’aise, tantôt
lui opposer un sentier rude et raboteux, où il grimpe en ram-
pant et s’ouvre avec peine un passage.

On dit qu’il n’y a pas d’ingrats; et voici comment on le
prouve: Le bienfait est chose utile ; or, nul ne peut être utile
au méchant, selon vous, stoïciens: donc le méchant ne reçoit
pas de bienfait: donc il n’est pas ingrat. Secondement, le bien-
fait est une chose vertueuse et louable ; rien de vertueux, rien
de louable n’a lieu à l’égard du méchant: conséquemment ici

point de bienfait; et s’il ne peut le recevoir, il ne doit pas non
plus le rendre : douc il ne saurait être ingrat. Troisièmemeut,
enfin, vous dites: L’homme vertueux agit toujours bien ; s’il
agit toujours bien, il ne peut être ingrat. Le bon s’acquitte du
bienfait; le méchant n’en reçoit pas. Or, s’il en est ainsi, on ne
peut attribuer l’ingratitude ni au bon, ni au méchant: l’ingrat
est donc dans la nature un être chimérique. ’

ris, in quas licuit non descendes-e. Quid enim boni est. nodos operase salve",
quos ipse ut solveres, feceris? Sed 1 ’ J j ’ in U t Hu-
ac jocum sic illigantur. ut eorum solutio imperito difficilis ait, quæ ille qui
implicuit, sine ullo uegotio sapant, quia commissures eorum et morus novit; et
uihilominus ille habeut aliquam voluptatem. tentant enim acumen auimorum et
intentionem excitant : ita hæc quæ videntur callida et insidiosa, securitatem ac
segnitiem ingenii auferuut : quibus mado campus in quo vageutur, sternendul
est, mode creperi aliquid et confragosi objiciendum, par quad erepant, et solli-
cite vestigium faciant.

Dicilur uemo ingratus esse: id sic colligitur. Bénéficium est quad prodest;
prodesse autem nemo homini male potest, ut dicitis stoici : ergo bcueficium non i
accipit malus : itaque nec ingratus est. Etiamnunc beueficium houesla et proba- ’
bilis res est. Apud malum nulli bonestæ rei aut probabili locus est; ergo nec be-
neficio: quad si accipere non potest, nec reddere quidem dehet; et ideo non fit
ingratus. Etiamnunc, ut dicitis z Bonus vir omnia recte facit; si omnia racle facit, l
ingralus esse non potest. Bonus hcneficium reddit: malus non accipit; quadsi ’
est. nec bonus quisquam ingratus est, nec malus: ita ingratus in rerum nature
est nama.
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Mais tout cela est vide de sens. Nous ne connaissons qu’un

seul bien, c’est la vertu; ce bien ne peut arriver jusqu’au mé-
chant ;car il cessera d’être méchant, si la vertu trouve accès
dans son âme. Or, tant qu’il reste méchant, personne ne peut
lui conférer un bienfait, parce que le bien et le mal sont in-
compatibles et ne peuvent se trouver ensemble. Ainsi personne
ne peut lui être utile, parce que tout ce qui lui tombe entre les
mains, il le corrompt par un mauvais usage. Comme un esto-
mac vicié, malade, et chargé de bile, corrompt tous les mets
qu’il reçoit, et communique à tous les aliments une qualité
nuisible; ainsi une âme aveuglée se fait de tout ce que vous
lui confiez un fardeau, un objet pernicieux, une cause de
malheur. Aussi les gens les plus favorisés du sort et les plus
opulents ont toujours l’âme en proie aux orages, et ils se re-
trouvent d’autant moins, qu’un plus vaste espace est ouvert à
leurs fluctuations. Rien d’utile ne peut donc arriver jusqu’aux

’méchants; je dirai plus, rien qui ne leur soit nuisible. Car tous
les avantages qui leur adviennent, ils les assimilent à leur pro-
pre nature; et des choses de belle apparence qui deviendraient
utiles si on les donnait à des gens meilleurs, sont mortelles
pour les méchants. En conséquence, les méchants ne peuvent
pas non plus conférer de bienfait, parce que nul ne peut don-
ner ce qu’il n’a pas: or, il manque au méchant la volonté de
faire du bien.

XIII. Mais quoi qu’il en soit, le méchant n’en peut pas moins
recevoir des dons qui ressemblent à des bienfaits ; et s’il ne les
rend, il devra être réputé ingrat. Il est des biens de l’âme, il
en est du corps, il en est de la fortune. Les biens de l’âme, le

At hoc inane. Unum est apud nos bonum, bonestum: id pervenire ad malum
non potest ; desinet enim malus esse, si ad illum virtus intraverit. Quamdiu au-
tem malus est, uemo illi dure beneiicium potest: quia houa malaque dissentiuut,
nec in uuum eunt. ldeo nemo illi prodest, quia quidquid ad illum perveuit, id
pravo usu corrumpit. Qnemadmodum stomachus morbo vitiatus, et colligens bi-
lem, quoscumque accepit cibos, mutat, et omne alimentum in causam doloris
trahit : ita animus cæcus, quidquid illi commiseris, id anus suum, et pernicieln
et occasiouem miseriæ facit. Felicissimis itaque opulentissimisque plurimum
matus subest, minusque se inveniunt, quo in majorem materiam incideruut, qua
fluetuarentur. Ergo nihil potest ad males pervenire. quod prosit: immo nihilquod
non nocent. Quæcumque enim illis contigerunt, in naturam suam vertunt, et
extra speciosa, profuturaque si meliori darentur, illis pestifera sunt. Ideo nec
heneiicium dure possunt : quouiam uemo potest quod non ballet, dure : hic be-
nefaciendi voluntate caret.

XIII. Sed quamvis hœc ita sint, accipere tamen malus potest, que: beneliciis
similia sint: quibus non reddilis, ingratus erit. Sunt aninn buna, suntcorporis,
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sot et le méchant ne peuvent les posséder; mais ceux-la y sont
admis, qui peuvent les recevoir, et qui doivent les rendre ; s’ils
ne les rendent pas, ils sont ingrats.

Et cela n’est pas seulement dans les principes de notre école.
Les péripatéticiens, qui reculent bien plus loin que nous les
bornes de la félicité humaine, pensent que quelques légers
bienfaits peuvent parvenir aux méchants, et que s’ils ne s’ac-
quittent pas, ils sont ingrats. Quant à nous, bien que nous nous
refusions à voir des bienfaits dans ce qui ne contribue point à
épurer l’âme, nous ne nions pas que ce ne soient des avanta-
ges qu’on peut désirer. Ces avantages, le méchant peut les pro-
curer à l’homme de bien, comme il peut les recevoir de celui-
ci; tels sont de l’argent, des habits, des honneurs, la vie; il
faut en être reconnaissant, si l’on ne veut passer pour ingrat.

« Mais pourquoi appeler ingrat celui qui ne rend pas ce
que vous ne voulez point appeler bienfait? n Il est des choses
que, bien que non identiques, nous comprenons sous la même
dénomination, à cause de leur similitude. C’est ainsi que nous
donnons le même nom a une boîte d’or ou à une d’argent;
c’est ainsi que nous appelons illettré, non-seulement l’homme
quine sait rien du tout, mais celui qui ne s’est pas élevé jus-
qu’à la haute littérature; ainsi, quand on a rencontré un
homme mal vêtu et couvert de haillons, on dit qu’on l’a vu
tout nu. Ainsi, quoique les bienfaits dont nous parlons n’en
soient point, ils en ont du moins l’apparence.

« Mais comme ces bienfaits-là n’en ont que l’apparence, il
n’y a donc la d’ingrat qu’en apparence, et point d’ingrat. a

Objection mal fondée ; attendu que celui qui les accorde,

sant fortunæ. Illa auimi bons, a stulto ac malo submaventur, ad haie admîttitur
que et accipere potest, et debet reddere: et si non reddit, ingratus est.

Nec hoc ex nostra constitutione tantum. Peripatetici quoque, qui felicitalis
humauæ longe lateque terminas ponunt, aiunt, minuta bénéficia perventura ad
melos ; hœc qui non reddit. ingratus est. Nobis itaque bénéficia esse non placet,
quæ non suut animum factura meliorem: commoda tameu illa esse, et expe-
tenda, nan negamus. Hœc et vira bono dare malus potest, et accipere a bono:
ut pecnniam, vestem, honores, et vitam; quæ si «nan reddet, in ingrati nomen
incidet.

« At quomodo ingratum vocas, ce non reddito, quad negas esse beneficium 1 a
Quædam etiamsi vers non sint, propter similitudinem eodem vocabulo compre-
hensa sant. Sic pyxidem et argenteam et auream dicimus z sic illitteratum, non
ex toto rudem, sed ad litteras altiores non perductum : sic qui male vestitum et
pannosum vidit, nudum se vidisse dicil. Beueficia ista non Sunt: habent tamen
beueficiispeciem.

«Quomodo ista Sunt tanquam beneficia; sic et ille tanquam ingratus est, non
ingratus. » Falsum est; quia illa beneticia, et qui dat, appellat, et qui accipit.
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comme celui qui les reçoit, les appelle bienfaits. Ainsi celui
qui trompe sans l’apparence d’un véritable bienfait est aussi
bien un ingrat qu’on est un empoisonneur, lorsqu’on adonné
un poison en croyant donner un soporatif.

XIV. Cléanthe presse davantage l’argumentation: a Quoique
ce ne soit pas un bienfait qu’on ait reçu, dit-il, on n’en est
pas moins ingrat, parce qu’on n’auraitpas rendu, quand même
on eût reçu un bienfait. Ainsi le brigand est tel, même avant
de souiller ses mains, parce qu’il est déjà tout armé pour tuer,
et qu’il a l’intention de voler et d’assassiner. La méchanceté
s’exerce et se manifeste dans l’acte; elle n’y commence pas.

Ce qu’a reçu l’ingrat n’était pas un bienfait; mais on l’ap-

pelait ainsi. On punit les sacrilèges, quoique leur personne
ne puisse porter la main jusque sur les dieux. ))

Mais, dit-on, comment est-il possible d’être ingrat envers le
méchant, puisqu’il ne peut conférer un, bienfait? En voici la
raison : c’est qu’on a reçu de lui des choses qui, dans l’opinion
vulgaire, passent pour des biens: si les méchants en ontlla dis-
position, quiconque les recevra d’eux sera lié par la recon-
naissance, et tenu de rendre comme des biens ces choses,
quelles qu’elles soient, puisqu’il les a reçues comme des biens.
On est également débiteur, soit qu’on doive de l’or, ou du
cuir monnayé, comme autrefois à Sparte, on ce cuir rempla-
çait l’argent. La reconnaissance doit être du même genre que
l’obligation.

XV. Qu’est-ce que les bienfaits ? La grandeur de ce beau nom
doit-elle descendre et se ravaler jusqu’à une matière basse et
sordide Y Peu, vous importe, à vous : sans laisser à d’autres le

Ita et qui veri beneficii specie fefellit, tam ingratus est, quam veneficus, qui so-
porem, quum venenum crederet, miscuit.

XIV. Cleantbes vehementius agit z a Licet, inquit, beueficium non sit quad ac-
cipit, ipse tamen ingratus est : quia non fuit redditurus, etiam si accepisset. Sic
Iatro est, etiam t 1 manusi 1 ’ t : quia ad ” J jam armatusest,
et habet spoliandi atque interficiendi voluntatem. Exercetur et aperitur opere
nequitia, non incipit. Ipsum quad accepit, beneficium non état. sed vocabatur.
Sacrilegi daut pœnas, quamvis nemo asque ad deos manus porrigat. n

Quomodo, inquit, adversus malum ingratus est quisquam, quum a male dari be-
neficium non posait 2 Ba milicet ratione, quia accepit ab illo aliquid ex bis, quæ
apud imperitos houa sunt : quorum si malis copia est, ipse quoque in simili ma-
teria grams esse debebit, et illa qualiacumque surit, quum pro bonis aeceperit,
pro bonis reddere. Æs alienum babere dicitur, et qui aureos debet, et qui co-
rium forma publics percussum, quale apud Lacedæmonios fuit, quod’usum nu-
meratæ pecuniæ præstat. Quo genere obligatus es, hoc fidem exsoIve.

XV. Quid sint beneficia, au et in banc sordidam humilemque matcrinm deduci
magnitude nominis clari debout, ad vos non pertinet : in alios quœi-itur verum.
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soin de chercher le vrai, vous, réglez votre lame sur l’appa-
rence du vrai, et, sous le nom de vertu, adorez, quoi que ce
puisse être, ce que vous prenez pour elle.

a Si d’un côté, dit-on, personne ne peut, selon vous, être
ingrat, de l’autre, au contraire, tout le monde est ingrat. En
eiTet,àvous entendre, tous les insensés sont méchants, et qui a
un seul vice les a tous: or tous les hommes sont sots et mé-
chants; (lonc tous les hommes sont ingrats. » Qu’est-ce à
dire? ne le sont-ils pas en effet? n’est-ce pas le reproche qui,
de toutes parts, s’adresse au genre humain? n’est-ce pas une
plainte générale, que les bienfaits soutien pure perte, et qu’il y
a très-peu d’hommes qui ne répondent pas aux bienfaits par
des offenses? Et ne croyez pas que nous soyons seuls à élever
ces murmures, nous qui mettons au rang des actes les plus
méchants et les plus dépravés tout ce qui s’écarte de la règle

du devoir. Voici je ne sais quelle voix, qui ne sort point de
l’asile des philosophes, mais qui s’élève de la foule, pour la
condamnation des peuples et des nations en masses:

a L’hôte ne peut plus se fier à son hôte, le beau-père à son gendre;
a l’affection même est rare entre les frères: le mari menace la vie de sa
u femme; la. femme, celle de son mari.»

C’est bien pis aujourd’hui: les bienfaits sont convertis en
crime; et l’on n’épargne pas le sang de ceux pour qui l’on
devrait répandre le sien. Le poignard, le poison, voilà nos
moyens pour répondre aux bienfaits : attenter à la patrie, faire
servir à son oppression les faisceaux qu’elle confère, voilà pour
nous la puissance et la dignité. On croit être dans l’humilia-

Vos ad speciem veri componite animum: et dam bonestum dicitis, quidquid est
id, quad nomine honesti jactatur, id colite.

(( Quomodo, inquit, nemo pet vos ingrates est, sic rursus omnes ingrnti Iunt.
Nain, ut dieitis, omnes stulti mali Sunt: qui autem habet vitium unum.habet om-
nia: omnes autem stulti et mali surit: omnes ergo ingrati surit. n Quid ergo?
non surit? non undique humano generi eonvicium fit 1 non publica querela est,
beneficia perisse, et peucissimos esse, qui de bene merentibns non invicem pel-
sime mercantur 1 Nec est quod banc tantum nom-am murmurntionem putespro
pessimo pravoque numerantium, quidquid citre rectî formulant cecidit. Ecee
nescio qui non ex philosophorum domo clamat: ex medio conventu populos
gentesque diamantaire vox mittitur,

. . . . . . Non hospes ab hospite tutus,
Non souer a genero; fratrum quoque gratin rare est :
Imminet exitio vir conjugis, illa meriti.

floc jam emplies est; lienefieia in scelus versa suint: et sanguini eorum non
parcitnr, pro quibus unguis fundendus est. Gladio ac venenis benefieia sequi-
mur: ipsi patriæ manus ailer-re, et fascibus suis illum premere, potentia ac di-
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tion et dans l’abaissement, si l’on ne s’élève ail-dessus de la ré-

publique. On dirige contre elle les armées qu’on a reçues
d’elle; et voici la harangue familière aux généraux: Combat-
tez contre vos femmes, combattez contre vos enfants: autels,
foyers, pénates, que vos armes n’épargnent rien. Vous qui,
même pour un triomphe, ne deviez point entrer dans Rome,
sans l’ordre du sénat, et à qui, lorsque vous rameniez une
armée victorieuse, cette assemblée ne donnait audience que
hors des murs; maintenant, après le massacre de tant de ci-
toyens, et tout souillés du sang de vos proches parents. entrez
dans Rome, enseignes déployées. Qu’au milieu de l’appareil
militaire la liberté se taise; et que ce peuple vainqueur et pa-
cificateur des nations, après avoir si loin refoulé la guerre,
après avoir dissipé toutes les terreurs, se voie assiégé dans ses
murs, et tremble à la vue de ses aigles.

XVI. L’ingrat, c’est Coriolan : trop tard, après le repentir du
crime, il revint à la piété; il déposa les armes, mais au milieu
de son parricide. L’ingrat, c’est Catilina: pour lui c’est peu d’en-
vahir sa patrie, s’il ne la ruine, s’il n’y conduit les cohortes des
Allobroges, si l’ennemi, attiré de l’autre côté des Alpes pour as-

souvir de vieilles haines nationales, ne sacrifie aux mânes des
Gaulois les généraux de Rome, victimes longtemps attendues.
L’ingrat c’est C. Marius: de soldat devenu consul, s’il n’eût pas

égalé aux massacres des Cimbres les funérailles romaines, s’il
n’eût pas donné le signal du meurtre et de la mort des citoyens,
ou plutôt s’il n’en eût pas été lui-même le signal, il n’eût pas

assez senti l’amertume du châtiment que reçut de l’adversité sa
fortune ramenée à son premier état. L’ingrat, c’est L. Sylla;

guttes est. Bumîli se ac depresso loco putat store, quisquis non supra rempubli.
cam stetit. Accepli ab illa exercitus in ipsam convertuntur, et imperatoria con-
cio est : Pugnate contra conjuges, pugnste contra liberos : aras, focos, peuates,
armis ineessite. Qui ne triumphaturi quidem intrare Urbem injussu leuatus debe-
retis, quibusque exercitum vietorem reducentibus curie extra muros præbere-
tur : nunc civibus cæsis. perfusi cruore cognato, Urbem subrectis intrate vexillis.
Ohmutescatiuter militaria signa libertas. et ille Victor paeatorque gentium popu-
lus, remotil procul bellis, omni terrore compresse, lutta muros obsessus, aquilas
suas horreat.

XVI. Ingrntus est Coriolanul z sero et post sceleris pœnitentiem plus; posuit
arma, sed in medio parricidio posuit. fngratus Catilina : parum est illi capere pa-
triam, nisi verterit, nisi Allobrogum in illam cohOrtes immiserit. et trans Alpes
accitus hostie vetera et ingenita odie satiaverit, ac diu debitas inferias gallicis
bultis duces romani persolverint. Ingratus C. Marius, ad consulatum a culign
perductus: qui nisi eimbrieis cædibns remena funera æquaverit. nisi civilis exitii
et trucidalionis non tantum detlerit signum. sed ipse signum fuerit, parum muleta-
ttu’n ne reposilam in priorem locum fortunam suam sentiel. [agraina]. Sulle;
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lui qui, pour guérir sa patrie, employa des remèdes plus cruels
que le mal; lui qui, après avoir marché de la citadelle de Pré-
neste à la porte Colline, les pieds dans le sanghumain, renouvela
dans Rome les combats et le carnage, fit égorger deux légions
entassées dans une étroite enceinte (acte cruel après une vic-
toire, horrible perfidie, après avoir donné sa foi l) et fut, grands
dieux l l’inventeur des proscriptions! Celui qui égorgeait un ci-
toyen romain recevait l’impunité et de l’argent, tout enfin, pres-
que la couronne civique. L’ingrat, c’est Cu. Pompée, lui qui, pour
prix de ses trois consulats et d’autant de triomphes, pour prix
de tant d’honneurs obtenus presque tous avant l’âge légal, non
content d’asservir la république, en partagea la possession avec
d’autres ambitieux, comme pour rendre sa puissance moins
odieuse, en permettant à plusieurs ce qui ne devait être permis
à personne. A force de désirer des commandements extraor-
dinaires, de distribuer les provinces afin de s’en attribuer
le choix, de partager la république "entre les triumvirs, de
manière toutefois à en retenir deux parts dans sa famille, il
réduisit le peuple romain à la nécessité de chercher un refuge
dans l’esclavage. ll n’est pas moins ingrat, l’ennemi, le vain-
queur de Pompée, venant des Gaules et de la Germanie appor-
ter la guerre jusque dans Rome. On vit ce courtisan de la
multitude, cet homme populaire, camper dans le cirque de
Flaminius, plus près que n’avait fait autrefois Porsenna. Sans
doute il modéra les droits cruels de la victoire : il tint sa pa-
role, et ne fit jamais périr que des ennemis armés. Qu’im-
porte? d’autres ont fait couler plus de sang; mais ils se sont
enfin rassasiés: ils ont mis bas les armes. Celui-ci remit bien-

qui patriam durioribus remediis, quam pericuIl erant, munit: qui quum l
prænestiua arec, usque ad Collinam portam, par sanguinem humanum incessisset,
alla edidit in urbe prœlia, alias cædes : legiones dues, quot! crudele est, post vic-
toriam; quad nefas, post (idem, in angule congestas conuucidavit, et proscrip-
tionem commentus est : dii magnil ut qui clvem romanum occidisset, lmpunita-
tem, et pecnniam, tantum non civicam acciperet. lngratus Cu. Pompeius: qui pro
tribus consulatibus, pro triumphis tribus, pro tot bonoribus, quos ex maxima
parte immaturus invalerat, banc gratiam reipublicœ reddidit, ut in possessionem
ejus alios quoque indnceret, quasi potentiæ suæ detracturus invidiam, si quod
nulli licere,debebat, pluribus licuisset : dum extraordinaria concupiseit imperia;
dura provincias, ut eligat, distribuit z dum ite cum tertio rempublieam dividit, ut
tamen in sua (lomo duæ partes usent; eo redegit populum romanum, ut salvul
esse non posset, nisi beneficio servitntis. lngratus ipse Pompeii hostie ac Victor:
a Gallia Germaniaque bellum in Urbem circumegit, et ille plebicola, ille popu-
laris, castra in circo Flaminio posuit, propiul quam Persans fuerant. Temperavit
quidem jus crudelitatemque victoria: z quod dicere solebat, præstitit z neminem
occidit nisi umatum. Quid ergo est 2 Ceteri arma cruentius enroueront, satin!
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tôt le glaive dans le fourreau, mais il ne le quitta jamais. An-
toine fut ingrat envers son dictateur, dont il déclara la mort
légitime, lorsqu’il partagea les provinces et les commande-
ments entre ses assassins; la patrie déchirée par tant de pro-
scriptions, d’incursions, de guerres, après tant de malheurs,
fut par lui destinée à des rois qui n’étaient pas même romains,
si bien que Rome, qui venait de rendre aux Achéens, aux
Rhodiens, à presque toutes les villes célèbres, la liberté, l’in-
tégrité de leurs droits et leurs immunités, en fut réduite à

payer tribut à des eunuqu es. ;XVII. Le jour entier ne suffirait pas à faire l’énumération
de ceux dont l’ingratitude alla jusqu’à vouloir ruiner leur pa-
trie dans ses fondements. Non moins immense serait ma tâche, ï
si j’entreprenais de rappeler combien de fois la patrie elle-
même s’est montrée ingrate envers les citoyens les plus ver- ’
tueux et les plus dévoués, et de prouver que ses torts envers
ses citoyens n’ont pas été moins fréquents que les torts de
ceux-ci envers elle. Elle envoya Camille en exil; elle força
Scipion à la retraite: après la mort de Catiliua, elle bannit
Cicéron, dont les pénates furent détruits, les biens mis au
pillage ; elle lui fit, en un mot, tout ce que Catilina vainqueur
aurait pu faire. Rutilius, pour prix de son intégrité, dut aller
se cacher en Asie. A Caton le peuple romain refusa une fois
la préture, et toujours le consulat. Les hommes en masse sont
ingrats. Que chacun s’interroge; il n’est personne qui n’ait à
se plaindre d’un ingrat. Oril ne peut se faire que tout le
monde se plaigne, s’il n’y a pas lieu de se plaindre de tout le
monde : tous les hommes donc sont ingrats. Ne sont-ils que
cela? tous sont cupides, tous méchants, tous poltrons, et sur-

tamcn aliquando abjecerunt: hic gladium cito condidit, nuuquam posait. ingra-
tus Antonius in dictatorem suum, quem jure cæsum prouunliuvit, interfectores
ejus in provincias et imperia dimisit. patriam vero proscriptionibus, incunioni-
but, bellis laceratam, post tot mata destinavit ne romanis quidem regibus, ut quæ
Achœis. Rhodiis, et pIerisqne urbibus clarisjns integrum, libertatemque cum im-
munitate reddiderat, ipsa tributum spadonibus penderet.

XVII. Deficiet dies enumerantem ingrates asque in ultima patriæ exitia. Æque
immensum erit, si percurrere cœpero, ipse respuinca quam ingrate in optimal
ne devotissimos sibi fuerit, quamque non minus sæpe peccaverit, quam in ipsam
peccatum est. Camillum in exsilium misit, Scipionem dimisit; exsulavit post Cati-
Iinam Cicero, diruti ejus petiotes, houa direpta, factum quidquid Victor Catilino
fécisset. RutiIius inuocentiæ pretium tulit, in Asia latere: Catoni populus roma-
nus præturam negavit, consulatum pernegavit. lngrati publice sumus. Se quis-
que interroget : nemo non aliquem queritnr ingratum. Atqui non potest fieri, ut
omnes querantur,nisi querendum est de omnibus z omnes ergo ingrali sunt. Tan-
lum? et cupidi omnes, et maligui omnes,et timidi omnes, illi in primis qui vi-
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tout ceux qui font le plus les braves. Ajoutez que tous sont
ambitieux, tous impies. Mais il ne faut pas s’en irriter. Pardon-
nez-leur; ce sont tous des fous. Je ne veux point ici me livrer
à des accusations vagues, et m’écrier, par exemple : Voyez
combien la jeunesse est ingrate! Qui est assez vertueux pour ne
pas souhaiter la mort de son père i’ assez modéré pour ne pas
l’attendre? assez affectionné, pour ne pas ysonger? Combien
de maris n’appréheudent la mort de la meilleure des épouses,
que parce qu’il faudra recompter la dot! Où est, je le demande,
le plaideur défendu par vous, qui soit assez reconnaissant pour
conserver la mémoire d’un si grand bienfait au delà des soucis
du moment? Chacun l’avoue: quel est l’homme qui meurt
sans se plaindre, qui, à son dernier jour, ose dire:

c J’ai vécu, j’ai fourni la carrière que la fortune m’avait tracée 2 a

que! est celui qui sort de cette vie sans murmurer, sans gémir?
Or, il y a de l’ingratitude à ne pas être satisfait du temps qui
vous a été donné. Toujours le nombre de vos années vous pa-
raîtra petit, si vous les comptez. Persuadez-vous que le souve-
rain bien n’est pas dans la longueur du temps: tel qu’il vous
est accordé, sachez en tirer bon parti. Pour voir reculer le jour
de votre mort, vous n’en serez pas plus heureux! car ce délai
ne rend pas la vie plus heureuse, mais plus longue. 0b ! combien
il vaut mieux, plein de reconnaissance pour les plaisirs qu’on
a goûtés, ne pas s’amuser à compter les années des autres,
mais savoir apprécier bénévolement les siennes, et les mettre
à profit ! Dieu m’a jugé digne de parvenir à tel âge: c’est bien

assez. Il aurait pu m’accorder plus; mais ce n’est pas moins

dentur audaces. Adjice, et ambitiosi omnes sunt, et impii omnel. Sed non est
qnod irascaris. Ignosce illis z omnes insaniunt. N010 te ad insert: revocare, ut
dicam, vide quum ingrats sit juveutus. Quis non patri suc supremum diem, ut
innocens ait, optat? ut moderatus, exspectat? ut pius, cogitai? Quotus quisque
uxoris optima: mortem timet, ut non et computet? Cui, rogo, cui litigatori de-
feneo, tam magni beneficii ultra res proximas memoria duravit t lllud in confesse
est; quis sine querela moritur? quis extremo die dicere audet :

Vixi. et quem dederat eunum fortune, pmgi?

quis non récusons, quis non gemens exit T Atqui hoc ingrati est, non esse conten-
tum præterito tempore. Semper panel dies erunt, si illos numeraveris. Cogita,
non esse summum bonum in tempore: quantnmcnmqnc est, boni consule. Ut
prorogelur tibi dies mortis, nihil proficit ad felicitatem : quoniam mors non fit
beatior vits, sed Iongior. Quanlo satins est, gratum adversus perceptas volup-
tates, non aliorum aunes computera, sed sues bénigne æstimare, et in iucro po-
uere T floc me dignum iudicavit Deus! boc satis est. Potuit plus! sed hm: qum-

Iv. I la
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un bienfait. Soyons reconnaissants envers les dieux; recon-
naissants envers les hommes ; reconnaissants envers ceux qui
nous ontfait quelque bien ; reconnaissants même envers ceux

qui en ont fait aux nôtres. 4XVIII. a c’est, dites-vous, étendre à l’infini les obligations,
que d’ajouter : nua: nôtres; posez donc une limite. Vous pré-
tendez que celui qui oblige le fils oblige aussi le père. D’abord,
je vous demanderai d’où vient cette obligation, à que] but
elle tend? Puis, je vous prierai de déterminer si, le père étant
de la sorte obligé, le frère l’est aussi? et l’oncle ? et l’aîeul?
et l’épouse? et le beau-père? Dites où je dois m’arrêter, jus-
qu’où je suivrai la série des individus n - Si j’ai cultivé votre
champ, c’est un bienfait; si, quand votre maison brûlait, j’ai
éteint l’incendie; si j’en ai prévenu la chute en l’étayant, ne

sera-ce pas un bienfait? Si j’ai sauvé votre esclave, je vous
tiendrai pour redevable; et si j’ai’sauvé votre fils, vous n’aurez

reçu de ma part aucun bienfait?
XIX. - « Vous supposez des exemples qui n’ont aucun rap-

port à la question : car celui qui cultive mon champ, ne rend
pas service à mon champ, mais à moi; et celui qui prévient la
chute de ma maison en relayant, ne rend service qu’a moi,
car ma maison n’a point de sentiment. C’est moi seul qui suis
son débiteur, autrement il n’en aurait pas. Et celui qui cul-
tive mon champ, ne songe point à lui faire plaisir, mais bien
à moi. J’en dirai autant d’un esclave: c’est ma chose, il m’ap-
partient; c’est pour moi qu’on le sauve: c’est donc moi qui
suis redevable pour lui. Mais mon fils est apte à recevoir un

que beneflcium est. Grati siums advenus deos, grati advenus homiues. grati
advenus eos, qui nobis aliquid præstiterunt; grati etiam advenus con, qui no-
stria præstiterunt.

XVIII. « ln infinitum. heus, inquit, me obliges, quum dieis,et nostris ; itaqne
pone aliquem finem. Qui filio benelicium dat, ut diols, et pan-i ejus dat. Prinium
unde, quo, quæro. Deinde illud ntiqne mihi determinari vole, si et patri banali-
cium datur, numquid et Iran-i T numquid et patruo? numquid ava? uuiuquid
uxori, et socero? Bic mihi, ubi debeam desinere, quousque personarum seriem
sequar. D - si agrum tuum coluero, tibi beneficium dedero : si domum tunm
ardentem restinxero, au: ne concidat excepero, tibi beneficium non dabe ? Si
servum tuum servnvero, tibi imputabo: si filium tuum servavero, non hnbcbis be-
uetieium meum?

XIX. -- (t Dissimilia ponis exempln : quia qui agrum meum colit, agro bernen-
uium non du, sed mihi : et qui domum meum, que minus ruai, fulcil, prmstat
mihi : ipsa enim domus sine sensu est. Debitorem me habet, quia nullum halal,
St qui agrum meum colit, non illum, sed me demcreri volt. Idem de servo di-
em: mei maucipii tes est, mihi servatur : ideo ego pro illo debeo. Films-
pse beneuci.’ capa: est: flaque ille accipit; ego heiieücio lætor; contin-
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bienfait: c’est donc lui personnellement qui est obligé; je m’en
réjouis: cela me touche de près, mais je ne suis pas lié d’o-
bligation. n - Je voudrais bien, vous qui pensez n’être point
redevable, que vous me répondissiez. La santé du fils, son bon-
heur, son patrimoine concernent-ils le père? sera-t-il plus heu-
reux s’il conserve son fils; plus malheureux, s’il vient à le
perdre? Eh quoi! celui qui devient plus heureux, grâce à moi,
et qui, grâce à moi, se voit préservé d’un grand malheur, ne
reçoit pas de bienfait?-« Non, répondrez-vous ; parce que cer-
tains avantages procurés a d’autres, quoiqu’ils s’étendent jus-
qu’à nous,ne doivent être imputés qu’à la personne à laquelle ils

sont conférés directement: comme on redemande une somme
d’argent à celui à qui elle a été prêtée, quoique d’une ma-
nière ou d’une autre elle soit venue entre mes mains. ll n’est
pas de bienfait dont le profit ne se fasse sentir de proche en
proche, et quelquefois même fort loin. On ne recherche pas
en quelles mains celui qui a reçu le bienfait a pu le trans-
mettre, mais seulement quelle main l’a reçu en premier lieu.
Vous ne pouvez former de demande que contre celui que vous
avez directement obligé. - Mais, je vous prie, ne dites-vous
pas: Vous m’avez rendu mon fils ; s’il eût péri, je ne lui au-
rais pas survécu. Ne vous croiriez-vous pas redevable d’un
bienfait, pour une vie que vous préférez à. la vôtre î Cependant,
quand j’ai sauvé votre fils, vous vous êtes mis à mes genoux,
vous avez ofl’ert aux dieux des vœux comme pour votre propre
conservation; vous disiez:Qu’importe que vous ayez sauvé moi
ou les miens: vous avez sauvé deux personnes; etmoi plus que
mon fils. Pourquoi ce langage, si vous n’avez point reçu un
bienfait? - a Parce que si mon fils fait un emprunt, je paie-

gor, non obliger. n - Vélin: lumen, tu qui debere non putas. respondeas mihi:
Filii houa valetudo, felicitas, patrimonium, pertinet ad patrem Y felicior futurus
est, si salvum habuerit lilium; infelicior, si amiserit? Quid ergo? qui et relicior
lit a me, et infelicitatis maximai periculo liberatur, non aecipit beneticium?
- « Non, inquit; quædam enim in alios conferuntur; sed ad nos usqus per-
manant; ab eo autem exigi quidque débet, in quem confertur: lieut pecunia
ab eo petitur, cui aredita est, quamvis ad me illa aliquo mode venerit. Nul-
lum beneficium est, cujus commodum non et prozines tangat, nouuunquam
etiam longius positos. Non quœritur, quo beneficium ab eo cui datum est, trans-
ieratui, sed ubi primo colloeotur; a reo tibi ipso et a capitc repetitio est.» -
Quid ergo? oro te, non dieis, Filium mihi donasti, et si hic pet-issu, victurus
non fait pro ejus vite beneficium non debes, cujus vitam tuæ puciers? miam-
nunc quum filium tuum servavi, ad geuua procumbis, diis vota solvis, tanquam
ipse servatus. lllæ voces exeunt tibi z Nihil interest, mea au me servaveris, duos
servasti : immo me magis:Quare ista dicis, si non accipis benefieium ’! - « QUI!
et si filins meus pecuniaui mutuam sumpserit, creditori numerum, non lament
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rai le créancier, bien que je ne sois point moi-mème débi-
teur ; parce que si mon fils est surpris en adultère, j’en rou-
girai, sans être moi-mème adultère. Je dis que je vous suis
obligé pour mon fils, non parce que je le suis en effet, mais
parce que je m’offre à vous comme débiteur volontaire. Mais
la conservation de mon fils m’a causé un suprême plaisir,
elle m’est de la plus grande utilité, elle m’épargne la blessure
cruelle que m’eût causée sa perte. ll ne s’agit pas ici de savoir-
si vous m’avez été utile, mais si vous avez mon bienfaiteur.
Un animal, une pierre, une plante me sont utiles, et pour-
tant je n’en reçois pas de bienfaits, ce qui ne peut avoir lieu
que par la volonté. Or ce n’est pas au père, mais au fils que
vous voulez donne i ; quelquefois le père ne vous est pas même
connu. Ainsi à ces paroles : Quoi ! je n’ai pas été le bienfai-
teur du père, en sauvant son fils ? opposez cette autre ques-
tion: Je suis donc le bienfaiteur du père que je ne connais
pas, à qui je n’ai jamais songé il Et ne peut-il pas arriver encore
que tout en étant l’ennemi du père, vous sauviez le fils: et
vous seriez le bienfaiteur de celui dont vous étiez le plus mor-
tel ennemi, lorsque vous l’obligiez? n

Mais quittons la discussion en forme de dialogue, pour dé-
cider en jurisconsulte; je dirai : Il faut considérer l’intention
de ;celui qui donne. ll a obltgé celui qu’il a voulu obliger. De
même, que si c’est en l’honneur du père qu’il agit, le père a
reçu un bienfait : mais le père n’est pas obligé pour un bien-
fait accordé a son fils, bien qu’il en profite. Toutefois, s’il en
trouve l’occasion, il voudra aussi faire quelque chose, non
qu’il se croie dans la nécessité de s’acquitter, mais parce qu’il

ideo ego debuero: quia et si filins meus in adulterio deprehensus erit, érube-
seum, non ideo ego ero adulter. Dico me tibi obligatum pro filin, non quia sure,
sed quia volo me ailer-re tibi debitorem voluntarium. At pervenit ad me summa
ex incolumilate ejus voluptas, summa utilitas. et orbitalis gravissimum vulnus ef-
fugi. Non quœritur nunc, au profueris mihi, sed au benelicium dederis; prodest
enim et animal, et lapis, et herba: nec tamen beneficium dant, quod nunquam
dahir, nisi a votente. Tu autem non vis patri, sed filio dare : et interim ne nosti
quidem patrem. Ituqne quum dixeris, Patri ergo beueticium non dedi, lilium
ejus servando? contra oppone, Patri ergo beneficium dedi. quem non novi,
quem non eogitavi ? Et quid quad aliquando evenit, ut patrem oderis, [ilium
serves: beueficium si videberis dedisse. cui tune inimicissimus eus, quum
dans 1 n

Sed ut, dialogorum altercatione , ” ,t , j...’ . r v
mens spectauda est dantis. Beneficium si de it, cui denim voluit. Sicut si in la.
iris nouorem teen, pater accepit beneficium: sed pater beneticio in filium coi.
lalo non obligatur, etiam si fruitur. Si tamen occasionem habuerit, volet et ipse
præstare aliquid; non tanquam solvendi necessitatem habeat, sed tauquam inci-

I Au. I
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aura un motif pour commencer. Aucun retour ne peut donc
être exigé du père, s’il rend quelque service, en considération
du bien qu’on a fait à son fils; c’est justice de sa part, et non
gratitude. Autrement il n’y aurait plus de terme. Si je faisais
quelque bien au père, on pourrait dire que j’en ai fait à la
mère, à l’aient, à l’oncle, aux enfants, aux parents, aux amis,
aux esclaves, à la patrie. Où donc le bienfait s’arrêterait-il
enfin? On tomberait dans le sorite, cet argument insoluble,
auquel on ne peut fixer de terme. parce que, se traînant pas
à pas, il ne cesse de gagner du terrain.

On pose souvent cette question : Deux frères sont en dis-
corde ; je sauve la vie à l’un, puis-je être considéré comme le
bienfaiteur de l’autre, qui sera fâché qu’on n’ait pas laissé pé-

rir un frère qui lui est odieux ? On ne peut douter que ce ne
soit un bienfait de servir quelqu’un malgré lui; de même
que ce n’est point un bienfait de lui être utile malgré soi.

XX. a Appelez-vous bienfait, dit-on, ce qui blesse et tour-
mente ? » Mais beaucoup de bienfaits ont une apparence triste
et dure, tel que celui qui consiste à couper, à brûler, à attacher
un malade pour le guérir. ll ne faut pas considérer si le bienfait
reçu cause de la douleur, mais s’il doit faire plaisir dans la suite.
Un denier n’est pas mauvais parce qu’il est refusé par un bar-
bare ignorant la marque publique. Un bienfait quoique dés-
agréable est reçu, pourvu qu’il soit utile, et que le bienfaiteur
ait eu l’intention d’être utile; peu importe, qu’on reçoive avec

une mauvaise disposition une chose vraiment bonne. Retour:
nez maintenant la proposition. Un homme déteste son frère;
mais il lui est utile de l’avoir : je tue ce frère 5 ce n’est pas un

piendi causam. Repeti a patro benedcium non (lebel; si quid pro hoc bénigne
facit.justus, non gratus est. Nain illud finiri non potest: si patri do beneficium,
et matri, et avo, et avunculo, et liberis, et affinibus, et aunois, et servis, et pa-
triæ. Ubi ergo beneficium incipit stare? Sorites enim ille inexplicabilis subit:
cui difficile est modum imponere, quia paulatim surrepit, et non desiuit serpere.

lllud sole! queri: Fratres duo dissident; si alterum servo, an dem beneficium
ci, qui fratrem invisum non periisse moleste laiurus est? Non est dubium, quin
beneficium sit etiam invita prodesse; sicut non dedit beneficium, qui invites

refuit.
P XX. c Beneficium, inquit, vocas. quo ille otl’enditur, quo torquetur! a Nulle
beneficia tristem frontem et espar-am hahent, quemadmodum occase et urere ut
sones, et vinculis coercere. Non est spectandum, au dolent quis beneficio accepte,
sed au gaudere debeat. Non est malus demi-lus, quem barbu-us et ignares
forma: publicœ rejecit. Benefieium et odit, et accepit, si modo id prodest, si il
qui dabat, ut prodesset dédit ; nihil refert au bunam rein male snimo quis acci-
piat. Agcdum. hoc in contrarium verte. 0dit fratrem suum. quem illi expedit ha-

la.
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bienfait, quoiqu’il regarde la chose comme telle et qu’il s’en
réjouisse. C’est nuire avec un art bien insidieux, que de se
faire remercier du mal qu’on a fait. Je comprends. Ce qui est
utile est un bienfait ; ce qui est nuisible n’est pas un bienfait.
Eh bien, je vais vous citer une chose qui n’est ni nuisible ni
utile, et qui pourtant est un bienfait. J’ai trouvé dans un dé-
sert le cadavre de votre père, et je l’ai enterré : je n’ai pas été

utile à votre père g que lui importait la manière dont il devait
pourrir ? ni à son fils ; car quel avantage lui en est-il revenu?
Le voici : par mes mains il s’est acquitté d’un devoir solennel
et nécessaire. J’ai fait pour son père, ce qu’il aurait voulu faire
lui-même, ce que même il aurait dû faire. C’est la cependant
un bienfait dans le cas seulement où je n’ai pas écouté un
sentiment naturel de pitié, d’humanité, en enterrant un ca-
davre quelconque, mais où, reconnaissant le corps, je me suis
proposé de vous obliger, vous son fils. Mais si j’ai jeté de la
terre sur un mort inconnu, personne en particulier ne m’en
a d’obligation ; c’est un service rendu au genre humain. Quel-
qu’un dira: Pourquoi ces questions minutieuses sur la per-
sonne que vous voulez obliger, comme si vous songiez à récla-
mer quelque jour une restitution ? Certains philosophes pré-
tendent qu’on ne doit jamais réclamer, et raisonnent ainsi :
L’homme qui était indigne d’un bienfait ne paiera pas de re-
tour, même quand on l’exigerait ;celui qui en était digne vous
rendra de lui-même la pareille. D’ailleurs, si vous avez obligé
un homme vertueux, attendez, de peur de lui faire injure
en réclamant, comme si vous supposiez que de lui-même il
ne se fût pas acquitté; si vous avez obligé un méchant, portez-
cn la peine. Ne gâtez donc pas le bienfait, en lui donnant le

bere : hune ego occidi; non est beneficium, quamvis ille dicet esse, et guindent.
lnsidiosissime nocet, cui gratin aguntur pro injuria. Video. Prodest aligna tes,
et ideo beneficium est : nocet, et ideo non est beneficium. Race, quod nec prosit,
nec nocent, dabe : et tamen beneficium est. Patrem alieujus in solitudine enni-
mem inveni, corpus ejus sepelivi : nec ipsi profui ;quid enim illius intererat que
genere dilaberetur 1 nec filin; quid enim per boc commodi accessit illi? Dicain
quid consrcutus sit: officia solemni et necessario par me functus est. Pmstiti
patri ejus, quad ipse præstare voluisset, nec non et debuisset. Floc tamen ite bec
nelicium est, si non misericordiæ et humanitsti dedi, ut quodlibet cadaver abs-
eonderem, sed si corpus agnovi, si tilio tune boc præstare me cogitavî. At si

v tes-ram ignoto mot-tua injeci, nullum habeo bujus officii debitorem, in publieum
hummus. Dieet aliquis : Quid tantopere quæris, cui dederis beneficium. truquant
repeliturus aliquando? Sunt qui nuuquam judicant esse repetendum, et has
causas aflerunt. lndignus etiam repetenti non reddet :-dignus ipse par se referet. ’
Præterea si bono vira dedisti, exspecta, ne injuriera illi faeias appellando. tan-
qusin non fuisset sus spoule redditurus; si malo vire dedisti, plectere. BeueB-



                                                                     

DES BIENFAITS, LIV. V. 15!
nom de dette. Dans tous les cas où la loi n’ordonne pas de re-
demander, elle le défend. Oui, tant que rien ne me pressera,
tantque la fortune ne m’y obligera pas, je solliciterai plutôt
un bienfait qu’une restitution; mais s’il s’agit du salut de mes
enfants, si ma femme est en danger, si la liberté, le salut de
ma patrie me forcent d’aller où je ne voudrais pas, je vaincrai
ma répugnance, et je prouverai que j’ai tout fait pour n’avoir
pas besoin de réclamer le secours d’un homme ingrat ; enfin,
la nécessité de la réclamation surmontera la honte de rede-
mander; et puis, lorsque j’oblige un homme vertueux, c’est
avec l’intention de ne jamais rien réclamer, sauf le cas de
nécessité.

XXI. a Mais la loi, dira-bon, en ne permettant pas d’exiger, j
la restitution d’un bienfait, le défend implicitement.» Il est
mille choses pour lesquelles il n’y a point de loi, point d’ac-
tion, mais que l’usage, plus puissant qu’aucune loi, autorise.
Aucune loine défend de révéler les secrets de ses amis, aucune
loi ne commande de garder sa foi, même à un ennemi. Quelle
loi nous oblige à tenir les promesses que nous avons faites?
Je ne m’en plaindrai pas moins de celui qui n’aura pas su gar-
der un secret confié ; et, si l’on ne m’a pas tenu une promesse
donnée, je m’en indignerai. «Mais, dit-on, d’un bienfait vous
faites une créance. n Nullement: car je ne l’exige point, je le
redemande; et même, je ne le redemande pas, je ne fais qu’a-
vertir. La plus urgente nécessité ne pourrait aller jusqu’à me
contraindre de m’adresser à celui avec lequel il faudrait enga-
ger une longue lutte. L’homme assez ingrat pour ne point se
contenter d’un simple avertissement, je le laisserai la. et ne le

cium verbe ne corruperis, creditum faciende. Præterea, [ex quod non jussit
repeli, vetuit. Vera sunt iste; quamdiu me nihil urget, quamdiu fortnna nihil
cogit. petam potins bencficium quam repetam : sed si de sainte liberorum agitur,
si in perioulnm uxor dedncitur, si patriæ sains ac Iibertas mittit me etiam quo
ire nollem. imperabo pudori meo, et testabor omnis me feeisse, ne opus esset
mihi auxilio hominis ingrati; norissime recipiendi benelieii neccssitss repntendi
verecundiam vincet. Deinde, quum bono viro beneticium do, sic do. tanquani
manquais) repetiturus, nisi necesse fuerit.

XXI. a Sed tex, inquit, non permittendo exigera, vetuit.» Multa legem non
tubent. nec aetionem, ad que consuetudo vitæ humante, legs omnitvalentior,
dal aditum. Nulla lex jnbet amicorum secreta non eloqui; nulla les, fidem
etiam inimico prussiate. Quæ les ad id præstandum nos quod alicui promisi-
mus. Hugo" Querar tamen cum eo qui arcanum sermonnent mon continue-
rit; et lidem datam, nec servatam. indiguabor. « Sed ex beneficio, inqnit,
creditum funis. n Minime: non enim exigo, sed repeto; et ne repeto quidem
sed admoneo. Ne ultime quidem necessitas in hoc aget, ut ad eum veniam,
cam que dia mihi luctandum ait. Qui tam ingrates est, ut illi non si! satis,
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jugerai pas digne d’être contraint à la reconnaissance. De
même qu’un créancier n’appelle pas en justice certains débi-
teurs qu’il sait avoir fait banqueroute, et qui, à leur honte,
n’ont plus rien à perdre : ainsi, moi, je laisserai de côté les
ingrats déclarés et opiniâtres, et je ne redemanderai le bien-
fait qu’a celui qui voudra bien I’accorder, et non pas se le faire
arracher.

XXII.Beaucoup de gens ne savent nirefuser de s’acquitter, ni
s’acquitter d’eux-mêmes. Leur bonté ne va pas jusqu’à la grati-
tude, ni leur méchanceté jusqu’à l’ingratitude ; ils sont mous
et engourdis, payeurs tardifs, mais non incapables de s’acquit-
ter. Je ne les sommerai point, je les avertirai, je les ramènerai
au devoir qu’ils négligent ; ils me répondront aussitôt : « Par-
don, j’ignorais vraimentque vous fussiez dans le cas de réclamer
ce service ; autrement je me serais empressé de vous l’offrir.
De grâce, ne m’accusez pas d’ingratitude ; je n’ai pas oublié ce

que vous avez fait pour moi.» Dois-je hésiter à rendre de
telles gens meilleurs et pour eux et pour moi-même? Chaque
fois que je le pourrai, j’empêcherai un homme de commettre
des fautes; plus particulièrement encore mon ami : je tâche-
raide faire en sorte qu’il ne se donne pas de torts, et surtout
envers moi. Je lui rends un nouveau service en lui faisant évi-
ter l’ingratitude. Je n’irai pas lui reprocher durementce que
j’aurai fait pour lui ; mais, avec tous les ménagements possi-
bles, jelui renouvellerai le souvenir du service rendu, afin de
lui donner la faculté de s’acquitter ;je lui demanderai un ser-
vice, et lui-même comprendra ma réclamation. Quelquefois
j’emploierai des termes un peu plus sévères, sij’ai conçu l’es-

admoneri, eum transibo, nec dignum judicabo, qui gratos esse cogatur. Quomodo
fœnerator quosdam debitores non appellat, quos soit decoxisse, et in quorum
pudorem nihil superestquod pereat: sic ego quosdam ingratos palam ac perti-
naciler prieteribo, nec ab ullo beneficium repetam, nisi a quo non ablaturus ero.

sed recepturus. IXXII. Multi surit, qui nec negare sciunt quot! acceperunt, nec referre, qui nec
tam boni sont quam grati, nec tam mali quam ingrati, sagnes et tardi,lcnta no-
mina, non male. H05 ego non appellabo, sed commonefaciam, et ad officiurn
aliud agentes educaln, qui statim mihi sic respondebnnt : a Ignosce, non mehercule
scivi hoc te desiderare, alioquin ultro obtnlisssm. Rogo ne me ingratum existimes :
memini quid mihi præstiterlsln Bol ego quare dubitem et sibi meliores et mihi
facere? Qnemcumque potuero, peccarc probibebo, molto mugi! amicum. et ne
peccet, et ne in me potissrmnm peccct. Alterna) illi beneficinm dorai illum in-
gratum esse non patior : nec dure illi exprobrabo qnæ præstiti, sed quam potera
mollissime, tu potestatem referendæ, gratin faciam, renovabo memonam ejus. et
pelain beneflcium: ipse me repetere intelliget. Aliquando utar verbis duriorihus,
si smendari illum speravero possea nain deploratum propter les quoque non
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poir de I’amender ainsi ; mais si j’en désespère, je ne le per-
sécuterai pas, ne fût-ce que pour éviter de changer son ingra-
titude en haine. Si nous voulonsépargner aux ingrats l’aiguillon
d’un avertissement, nous augmenterons leur lenteur à s’ac-
quitter. Quelques-uns sont guérissables et peuvent s’amender,
pour peu qu’on les pique; les laisserons-nous périr faute de ces
avis? C’est ainsi que parfois un père a corrigé son fils, qu’une
épouse a ramené vers elle son époux qui s’égarait, et qu’un
ami a ranimé l’affection languissante de son ami.

XXII]. Il est des gens qu’il n’est pas besoin de frapper, et
qu’il suffit de secouer pour les tirer du sommeil : de même,
chez quelques-uns, l’intention de paver les bienfaits de retour
n’est point anéantie, mais seulement endormie: réveillons-la.
Gardez-vous de convertir votre bienfait en injure 3 c’est ce que
vous feriez en évitant de me redemander, pour me faire deve-
nir ingrat. « Eh quoi l vous dirai-je, ne puis-je ignorer ce que
vous désirez? ne puis-je, accablé d’affaires, et détourné par
d’autres objets, avoir laissé échapper l’occasion ? Indiquez-
moi ce que je pourrai faire, ce que vous voulez. Pourquoi dé-
sespérer avant d’avoir tenté? Pourquoi vous hâter ainsi de
perdre à la fois un bienfaiteur et un ami ? Savez-vous si c’est
de ma part refus ou ignorance ? si c’est la volonté ou la puis-
sance qui m’a manqué ? Mettez-moi à l’épreuve. n Je l’averti-

rai donc, mais sans aigreur, sans bruit, sans injures; et de
telle façon, qu’il croie se rappeler le bienfait, et non qu’on le
lui rappelle.

XXIV. Un vétéran plaidait devant Jules César, comme accusé
d’avoir agi avec quelque violence à l’égard de ses voisins ; et
l’affaire tournait mal : «Vous souvenez-vous, dit-il, mon gé-

exagitabo, ne ex ingrato inimicum faciam. Qnod si admonitionis quoque suggil-
Iatiouem ingratis remittimus, segniores ad reddenda heneficin faciemus. Quos-
dam vero sanabiles et qui fieri boni posannt, si quid illos momorderit. perire pa-
ticmur admonitioue sablais. qua et pater lilium aliquaudo correxit, et uxor
maritum aherrautcm ad se reduxit, et amicns langueutem amici fidem erexit.

XXlll. Quidam ut expergiscantur, non ferieudi, sed commoveudi sont; eodem
modo quorumdam ad referendum gratiam fides non cessat, sed languet; banc
pervellamus. Noli muuus tuum in injuriam vertere. lujuria est enim, si in hoc
non repetis, ut ingratus sim. a Quid si ignore, quid desideres 2 quid si occupatio-
nibus districtns, et in alia vocatus, occasionem non observavi? ostende mihi
quid possim, quid valis. Quare desperas, anteqnam tentas? Quare properas et
beneficium, et amicum perdent Unde sels, nolim. au iguorem; animus, au fa-
cultas desit mihi Y experire. n Admonebo ergo. non amare, non pelain, sine con-
vicio : sic, ut se redisse in memoriam. non rednci pntet. I

XXIV. Causam dicebat apud divum Julium ex veterenis quidam paqu violen-
tior adversns vicinos suas, et causa premebatur. a Meministi, inqnit, imperator
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néral, de vous être donné une entorse au talon, en Espagne,
auprès de Sucrone ? - Oui, dit César. -- Vous souvenez-vous
aussi, ajouta l’autre, que, voulant vous asseoir au pied d’un
arbre qui donnait fort peu d’ombre, comme le soleil était
excessivement chaud, le terrain rude, hérissé de rochers aigus
cotre lesquels aucun autre arbre ne croissait, un de vos com-
pagnons d’armes étendit sous vous son manteau? - Comment,
si je m’en souviens l dit César; à telle enseigne que, mourant
de soif, et incapable de marcher jusqu’à la fontaine voisine,
j’allais m’y traîner sur les mains, lorsqu’un de mes camara-
des, un brave et bon soldat, m’apporta de l’eau dans son cas-
que. - Eh bien, général, reprit le vétéran, reconnaîtriez-vous
maintenant l’homme ou le casque? - Le casque, non, répli-
qua le dictateur 5 mais l’homme, parfaitement. a» Puis il
ajouta, peut-être piqué de se voir interrompu au milieu de l’in-
formation par une vieille anecdote : «Certes, ce n’est pas toi.
-- Il est tout simple, César, répliqua l’accusé, que vous ne me
reconnaissiez pas; car dans ce temps-là mon corps était en-
tier ; depuis, j’ai perdu un œil à la bataille de Munda, et l’on
m’a enlevé quelques os du crâne. Quant au casque, si on vous
le présentait a présent, vous ne le reconnaîtriez pas non plus ;
car il a été coupé en deux par un sabre espagnol. r César ne
voulut pas qu’on inquiétât plus longtemps son vieux soldat ;
il lui donna le champ dans lequel se trouvait le chemin vici-
nal, cause de la diSpute et du procès.

XXV. Quoi donc ? ce soldat avait-il tort de rappeler ses scr-
vices à son général, dont la mémoire était surchargée de tant
d’objets divers, et à qui sa haute fortune, alors qu’il disposait

in Hispania talnm te torsisse circa Sncronem?» Quum Cmsar meminisse se
dixisset: a Heministi quidem, inquit; sub quadam arbore minimum umbrze spar-
geute, quum velles residere ferventissimo sole. et esset asperrimus locus, in quo
et rupibus sentis uuica illa arbor ernperat. quemdsm ex commilitouibus pænu-
lam salam substravisse. u Quum dixisset Cæssr : a Quidni meminerim 2 et quidem
siti confectus, quia impeditus ire ad fontem proximum non poteram, "Pelé Ina-
nibus volebam, nisi commilito, homo fortis ac strenuus, aqnam mihi in galea sua
attulisset. a Potes ergo. inquit, imperator, agnoscere illum hominem, aut Illam
galeam le Cœur ait se non pesse galeam agnoscere, hominem pulchre passe;
et adjecit, puto oh hoc iratns. qnod se a cognitions media ad veterem fabulant
adduceret: «Tu ntiqne ille non es. - Mes-ite, inquît, cæsar, me non agnoseis;
nain quum hoc factum est, integer eram ; postes ad Mandam in scie oculus mihi
efl’ossns est. et in capite lecta ossa. Net galeam illam si videres, ugnosceres ;
machæra enim Bispaua divisa est. u Vetuit illi exhiberl negotium Casas, et
agellos’ in quibus vicinalis via, causa rixes se litium fuerat, militi suo donavit.

xxv. Quid ergo? non repcteret beneficium ab imperatore, cujus memoriam
* multitude rerum ooufuderat? quem fortuna ingens, exarcitus disponcntem, non
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de tant d’armées, ne permettait pas de songer à chacun de ses
soldats? Ce n’est point là redemander un bienfait, mais le
retirer d’un lieu sûr où il était déposé et disponible au besoin :

mais encore, pour le reprendre, faut-il étendre la main. Je
redemanderai donc, soit que la nécessité m’y contraigne, soit
pour l’honneur de celui à qui je redemande.

Quelqu’un s’adressant à Tibère, commença par lui dire:
c Vous souvenez-vous, César; n mais Tibère, sans lui laisser
le temps de citer quelque marque de leur ancienne intimité :
«Je ne me souviens plus, dit-il; de ce que j’ai été. n D’un tel

homme, loin de demander un bienfait, ne fallait-il pas plutôt
réclamer l’oubli?ll écartait le souvenir de tous ses anciens
amis et compagnons; il voulait qu’on n’eût les yeux que sur sa
fortune présente, qu’on ne se souvînt, qu’on ne parlât d’au.
tre chose: un ancien ami n’était pour lui qu’un témoin im.’

portun.
Il faut encore plus saisir l’a-propos pour redemander que

pour demander un bienfait ; mais les paroles doivent être si
mesurées, qu’elles ne laissent pas de subterfuge à l’ingrat
même. Il faudrait se taire et attendre, si nous vivions parmi
les sages ; et encore vis-à-vis des sages serait-il mieux de faire
connaître les besoins que nous impose l’état de nos affaires.
Nous prions bien les dieux, à la connaissance desquels rien
n’échappe: et nos vœux les fléchissent moins qu’ils ne les aver-
tissent. Le prêtre d’ilomère rappelle aux dieux le culte qu’il
leur rend et le soin religieux qu’il a de leurs autels ?

Vouloir et souffrir les avis, est une vertu du second ordre,
comme aussi de savoir s’y conformer. Deçà, delà, quelques

patiebatur singulis militibnl occurrere? Non est hoc repeiere beneiicium. sed
resumere bono loco poritum. et paraturn : ad quod tamen ut sumatur, manus
porrigcnda est. Repetam inique, quia hoc au! necessitate factums ero, au! illius
causa, a quo repetam.

Tiberius Cæsar inter initia dicenti cuidam, a lleministi, n autequam plures
notas familiaritatis veteril proferret : a Non memiui, inquit, quid fuerim. n A!)
boc quidni non esset repetendum beneficium l optanda eut oblivio. Aversabatur
omnium amicorum et æqualium notitiam, et illam solam præsentem fortunam
suam adspici, illum salam cogitari ac narrari voleblt; inquisitorem habebat ve-
terem amicum.

Magis’ r ’ivcn r t ’ estL " ’ ,quam l. * ’ Adhihenda ver-
borum moderatio, ut nec ingratus posait dissimulare. Tacendum et exspectandum.
si inter sapientes viveremus z et lumen sapientibus quoque indicera melius missel,
quid rerum uostrarum status pucer-et. Deos, quorum notitiam nuita res efl’ugit,
rogamus: et illos vota non exorant, sed admoneni. Diis quoque, inquam, llo-
mcricus ille sacerdos allegat officia, et aras religiose cultes.

Inneri vous le ponce, secundo vil-tus est, et quo obœquentes l’acius, parera.
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légers mouvements des rênes sont necessaires à la direction de
l’âme : il en est peu dont l’âme soit à elle-même son meil-
leur guide. ils forment une seconde classe, ceux qui n’ont
besoin que d’être avertis pour rentrer dans la bonne voie. Il
ne faut pas les priver de guide. Lors même que les yeux sont
fermés, la vue subsiste ; mais elle ne s’exerce pas ; c’est la lu-
mière envoyée du ciel qui rappelle l’organe à ses fonctions.
Les outils reposent inutiles, si l’artisan ne les met point en ac-
tion. De même la bonne volonté subsiste dans les âmes; mais
elle demeure engourdie, soit dans la mollesse et l’oisiveté, soit
dans l’ignorance de ses devoirs. Nous devons donc en tirer
parti, et, au lieu de l’abandonner par humeur à ses vices, imi- Î
ter les maîtres qui souffrent patiemment dans leurs jeunes -
élèves les fautes d’une mémoire infidèle. Et de même qu’à
l’aide d’un mot ou deux toute la suite du discours leur revient
à la mémoire, de même, pour éveiller la reconnaissance, un
avertissement suffit.

Hue illuc (renis Ieviter malis fleutendus est panais animus, lui rectos optimui.
Proximi surit qui admoniti in vlan! redeunt. [lis non est dus detrahendus. Opcrtia
oculis inesl scies. sed sine usu, quam lumen a diis immissum ad ministeria sua
evocat. Instruments cessant, nisi illa in opus suum artifs: moverit. Inest interim
anilnia volumes buna: sed torpet, mode deliciis ac situ, modo officii inscitia.
"une utilem [acers debemus, nec irati relinquere in vitio, sed ut magistri pue-
rorum (liscentium, patienter ferre oll’ensationes mémorisa labentis. Quœ, quem-
admodum saupe subjocto une aut altero verbe. ad contextum rcddendæ orniiu-
nia adducta est, sic ad relerendam gratinai adminitione revocnuda est.

......
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LIVRE SIXIÈME

I. lly a des questions, mon cher Liberalis, uniquement pro-
pres à exercer l’esprit, et qui sont sans application pour la
conduite de la vie. Il en est d’autres dont l’examen est agréable,
et dont la solution est utile. Je vous en offrirai de toutes les es-
pèces. Selon votre bon plaisir, commandez-leur ou de se mon-
trer sous toutes leurs faces, ou de paraître sur la scène poury
figurer seulement. Celles même que vous renverrez aussitôt
ne seront pas sans utilité : car certaines choses inutiles à ap-
prendre n’en sont pas moins bonnes à connaître. Les yeux
fixés sur votre visage, selon ce qu’il exprimera, j’insisterai
plus longtemps sur les unes, j’écarterai les autres, et les met-
trai au néant.

Il. On demande si l’on peut reprendre un bienfait. Quel-
ques philosophes le nient, parce que le bienfait n’est pas une
chose, mais une action. Il v a de la différence entre le don et
la donation, entre le navigateur et la navigation ; et quoique
le malade ne soit jamais sans maladie, on ne confond pour-
tant pas la maladie avec le malade : de même autre chose est
le bienfait, autre chose est l’objet qui nous est acquis par le
bienfait. Le premier est incorporel, et ne peut être détruit ;
mais la matière du bienfait se transporte de côté et d’autre et

l. Quædam, Libéralis. virorum optime, exercendi tantum ingenii causa qua;-
runlur, et semper extra vitam jacent z quœdaln et dum quæruntur, oblactumento
suut, et 1 " usui. P i tibi r’ ’ ’ ; tu ille. Il? I tibi visum
erit. au! persgi jubeto. sut ad explicandum ludorum ordinern induci. Ris quoquel
si sbire protinus jusseris, nonnihil aetum erit :non etiam quod discere superva-
euum est, prodest cognoseere. Ex vultu igitur tuo pendebo, prout ille suaserit
mihi: alla detinebo diutius. alia expelIam, et en perire agam.

Il. An benelicium eripi possit, quæsiturn est. Quidam negant pesse ; non enim
res est, sed sotio : que mode aliud est menus. aliud ipaa donatio; aliud qui
navigat, aliud navigatio: et quamvis æger non si! sine morbo, non tamen idem
est luger et morbus. lta aliud est beneficium ipsum, aliud, quod ad uuum-
queiuque noslrum benelieio pervenit. lllud ineorporale est. irritum non lit:
inuteria vero ejus hue et illuc jactatur, et domiuum mutai. ltaque quum

IV. i b
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change de maître. Aussi vous pouvez la reprendre; mais la na-
ture même ne saurait reprendre ce qu’elle a donné : elle peut
discontinuer ses bienfaits, mais non les anéantir. L’homme qui
meurt n’en a pas moins vécu: celui qui a perdu les yeux n’en
a pas moins joui de la vue. Les biens qui nous furent conférés.
on peut faire qu’ils ne soient plus, mais non point qu’ils n’aient
pas été: or, la portion du bienfait la plus sûre est ce qui a été.
Quelquefois on nous prive d’une plus longue jouissance du
bienfait; mais le bienfait lui-même ne s’efface jamais. La na-
ture aurait beau y employer toutes ses forces, elle ne saurait
revenir sur ses pas. On peut vous retirer une maison, une
somme d’argent, un esclave, et tout ce qui a pu obtenir le nom
de bienfait; mais le bienfait lui-même reste stable et immua-
ble. Aucune puissance ne peut faire que l’un n’ait pas donné,
et que l’autre n’ait pas reçu.

I lll. Le poêle Rabirius fait dire une belle parole à Antoine.
Après avoir vu sa fortune passer ailleurs, il ne lui restait plus
que le droit de mourir, et encore fallait-il qu’il se hâtât d’en
user: «Je n’ai donc, s’écria-t-il, que ce que j’ai donné! n 0h!
combien il pouvait être riche, s’il eût voulu! Voilà des trésors
vraiment assurés, à l’abri des vicissitudes et de l’inconstanee
des choses humaines; des trésors qui exposent d’autant moins
àl’envie, qu’ils sont plus accumulés. Pourquoi les ménager,
comme s’ils vous appartenaient? Vous n’en êtes que l’admi-
nistrateur. Tous ces biens qui vous gonflent d’orgueil, qui
vous élèvent si fort au-dessus de la condition humaine ; qui
vous font oublier votre faiblesse; ces biens, que, les armes à la
main, vous gardez sous des portes de fer; ces biens, que, ravis

eripis. ipse rerum nature revocare quod dedit non potest. Beneticin sua
interrumpit, non reseindit. Qui morilur, tamen vixit: qui amisit oculos, ta-
mcn vidit. Quæ ad nos pervenerunt, ne shit. effiei potest: ne fucrint, non
potest; pars autem benelicii et quidem cerlissima est, que: fuit. Noununquam
usu beneticii longiore prohibemur, benefieium quidem ipsum non eraditur.
Lieet omnes in boc vires suas notera advocet, retro illi agere se non licet.
Potest eripi domus, et peeunia, et mancipium, et quidquid est. in quo bæsit
benelieii numen :ipsum vero stabile et immotum est. Nulla vis efficiet, ne bic
dcderit, ne ille aeeeperit.

III. Egregie mihi videtur Il. Antonius apud Rabirium poelam, quum fortunam
suam trauseuntem alio vident, et sibi nihil relietum, præter jus mortis, id quo-
que si eito oceupaverit, exclamare : Bac habeo, quodcumque dedi! 0 quantum
habere potait, si voluisset! Hæ sunt divitiæ cerne, in quacumque sortis hu-
mauælevitate une loco permansuræ: quæ quo majores fuerint, hoc minorem
habebunt invidiam. Quid tanquam tuo parois? Procurator es. Omnia ista quæ
vos tumulus. et supra humana elatos oblivisei cogunt vestræ fragilitalis. qua
lei-reis elaustris enstoditis arniati, que ex aliens sanguine rapia vestro delenditis;
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au prix du sang d’autrui, vous défendez aux dépens du votre ;
ces biens, pour lesquels vous équipez des flottes qui vont en-
sangiauter les mers; pour lesquels vous ébranlez les villes,
sans savoir combien de traits meurtriers la fortune apprête
contre ceux qu’elle va trahir; ces biens, pour lesquels, rom-
pant tant de fois les liens sacrés de la parenté, de l’amitié, de

, la confraternité, deux rivaux ontécrasé le monde sous le poids
de leurs luttes impies: tous ces biens ne sont pas à vous; ils ne
sont qu’un dépôt. Je les vois déjà prêts à passer à un autre
maître: un ennemi, ou un héritier animé de sentiments hosti-
les, va s’en emparer. Voulez-vous savoir le moyeu de les rendre
vôtres? donnez-les en pur don. Entendez donc bien vos inté-
rêts, et préparez-vous une possession certaine et inattaquable

Ide ces richesses : ainsi elles deviendront à la fois et plus ho-
norables et plus sûres. Ces objets que vous admirez, et avec
lesquels vous vous croyez riche et puissant, tant que vous les
possédez ne portent qu’un nom abject : c’est une maison,
c’est un esclave, ce sont des écus : quand vous les avez donnés,
ce sont des bienfaits.

1V. a Vous avouez, dit-on, que quelquefois nous ne devons
rien àcelui dont nous avons reçu quelque bienfait: il a donc
été repris. n il est beaucoup de cas où nous cessons dlêtre rede-
vables d’un bienfait; non qu’il nous ait été ravi, mais on l’a
gâté. Je suis accusé en justice; un homme me défend; mais
il fait violence à ma femme. Il ne m’a pas repris son bienfait;
mais, en v opposant un outrage équivalent, il m’a libéré de
ma dette: et s’il me fait plus de mal qu’il ne m’avait fait de
bien précédemment, non-seulement la reconnaissance s’éteint,
mais jacquiers la liberté de me venger et de me plaindre, des

propter que cluses cruentaturas maria deducitis, propter quæ quassatis urbes,
ignnri quantum telorum in adverses fortune comparet; propter qua, ruptis
toties affinitatil, amicitiæ, collegii fœderibus, inter contendantes duos terrarum
arbis elisul est; non mut vestra: in dépositi causa sunt, jam jamque ad alium
dominum speclantia; au! bonis ista, sut bastille mimi succemr invadel. Quœris
quomodo ille tu: facial 2 dona dando. Console ergo rebus tuis, et cartant tibi
earnm niqua inexpugnabilem possessiouem para, houestiores illas non solum. sent
tutiores factums; illud quod suspicis, quo te divitem ne potentem putes, quam-
diu possidel, sub nomine sordide jacet: donnas est, servus est, nummi mut:
quum dunasti, beneticium est.

IV. a Fatsris, inquit, nos aliquando benelicium non dobere ci a quo accept-
mus: ergo ereptum est. n Multa suut. propler que: beneficium debere desiuimus z
non qui! ablatum, sed quia corruptum est. Aliqnis reum me defeudit : sed
uxorem meum per vim stupro violavit. Non abstulit beneficium, sed opponendo
illi parun injuriam solvit me debito : et si plus læsit, quam ante profuerut, non
tantum gratin emmguitur. led ulcilceudi quereudique libera» fit, ubi in compu-



                                                                     

160 DES BIENFAITS, LIV. VI.
que le poids de l’injure l’emporte, dans la balance, sur celui
du bienfait. Ainsi le bienfait n’est pas enlevé, mais surpassé.
Eh quoi! n’existe-t-il pas des pères si durs, si criminels, que
les lois divines et humaines permettent de les haïr et de les
renier? Oui. Mais ont-ils repris ce qu’ils avaient donné ? Nul-
lement; mais les procédés, indignes dont ils ont usé depuis
ont détruit le mérite de tous leurs services passés. Ce n’est pas
le bienfait qui périt, mais la reconnaissance du bienfait; je ne
cesse point d’avoir, mais de devoir. Quelqu’un me prête de
l’argent, puis met le feu à ma maison. Le dommage compense
la dette : sans le paver, je ne lui dois plus rien. Il en est de
même ici. Un homme qui d’abord m’a montré de la bienveil-
lance, de la libéralité,ensuite beaucoupd’orgueil, d’insolence, de
cruauté, merend aussi libre envers lui que si je n’avais rien reçu.
Il a fait violence à ses propres bienfaits. On n’a point d’action
contre son fermier, quoique le bail subsiste, quand on a foulé
aux pieds sa moisson et coupé ses arbres : non qu’on ait reçu
le prix du bail, mais on a rendu le paiementimpossible au fer-
mier. De même on déclare souvent un créancier redevable en-
vers son débiteur, lorsque, sous un autre titre, il a pris plus qu’il
ne peutréclamer en vertu du prêt.

Ce n’est pas seulement entre le créancier etle débiteur qu’un
juge siégé pour dire: Vous lui avez prêté de l’argent. Eh bien t
vous lui avez enlevé son troupeau, vous avez tué son esclave,
vous possédez un champ que vous n’avez pas acheté: estima-
tion faite, vous vous en retournez débiteur, vous qui éliez venu
comme créancier. La même compensation a lieu entre les

rations beueficiî præponderavit injuria: ils non anifertur beneficium, sed vincitur.
Quid? non tam duri quidam, et sceleraü patres sont, ut illos aven-sari et tam eju.
rare jus fasque sit Y Numquid ergo illi abstulerunt, qua dederant 1 minime: sed
impietas sequontium temporum, commendationem omnis prioris officii sustulit.
Non beneficium tullitur, sed benciicii gratin: et efficitur, non ne habeam, sed ne
debeam ; tanquam pecnniam aliquis mihi credidit, sed domum meum incendit :
pensatum est creditum damno: nec reddidi illi, nec lumen debeo. Eodem mode
et hic, qui aliquid bénigne adversus me lecit, aliquid liberaliter, sed postes
multa superbe, coutumeliose, crudeliter : eo loco me posuit, ut perinde liber
advenus eum essem, quasi non accepissem ; vim beneficiis suis attulit. Colouum
suum non teuet, quamvil tabellis ninnentibus, qui segctem ejus proculcavit, qui
succidit arbuste :non quia recepit quod pepigerat, sed quia ne reciperet, elfecit.
Sic debitori sua creditor sæpe dama-tut, ubi plus ex «lia causa abstnlit, quam
ex crediti petit.

Non tantum inter creditorem et debitorem jade: sedet qui dicat : Pecuuiam
credidisti ; quid ergo i pecus abegisti, servum ejus occidisti, agellum, quem non
emeras, possides z æstimatione fauta, dehilor discede, qui creditorveneras. luter
beuclicia quoque et injurias ratio conforter. Sæpe, inquam. beneficium manet,
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bienfaits et les injures. Souvent le bienfait subsiste, sans qu’il
oblige, si le bienfaiteur se repent, s’il se ditmalheureux d’avoir
donné, s’il n’a donné qu’en soupirant, en rechignant; s’il a

cru perdre plutôt que donner; s’il a donné pour lui-même,-
plutôt que pour moi; s’il n’a cessé de m’insulter, de se glori-

fier, de se vanter, de rendre son bienfait amer. Le bienfait
subsiste donc, quoiqu’llne soit pas dû, de même que certaines
sommes, pour lesquelles le créancier n’a pas d’action en jus-

tice, sont dues, sans pouvoir être exigées. 0
V. Vous m’avez rendu service, ensuite vous m’avez fait une

injure: au bienfait reconnaissance est due,- et vengeance à
l’injure. Non : je ne dois marquer ni reconnaissance, ni res-
sentiment : du bienfait à l’injure, il y a compensation. Quand
nous disons : Je lui ai rendu son bienfait, ce n’est pas que je lui
aie rendu précisément ce que j’avais reçu, mais un équivalent:
car rendre, c’est donner une chose pour une autre. Et en effet,
dans tout paiement on ne rend pas la même somme, mais une
somme pareille. Nous disons :Je lui ai rendu son argent, en-
core que je lui aie donné del’or au lieu d’argent; bien que je
l’aie pavé, même sans espèces, mais par délégation; et il ne
s’en est pas moins reconnu payé.

Il me semble vous entendre dire : Vous perdez vos peines :
qu’ai-je affaire de savoir si de ce qui n’est pas dû l’obligation
subsiste? Ce sont la de ces niaises subtilités de jurisconsultes,
qui soutiennent que l’héritage n’est pas dans le ces de l’u-
sucepion, bien que les choses héréditaires y soient, comme
si l’héritage n’était pas la collection des choses héréditaires.

Décidez plutôt, ce qui peut rentrer dans la question, si, quand

nec debatur, si accota est dantem pœnitentia. si miserum se dixit, quad dédis-
let, si quum daret, suspiravit, vultum adduxit, perdere se credldit, non douars :
si sua causa. aut cette non men dedit : si non desiit insultare, glorrari, et ubique
jsctare, et acerbum manus suum faucre. Manet itaque beneticium, quamvis non
deheatur : sicuti quœdam pecnniæ, de quibus jus creditori non dicitur; dében-
tur, sed non exiguntur.

V. Dedisti benencium : injuriam postea fecisti :etbeneficio gratis debetur. et
injurias ultio. Net: ego illi gratinai debeo, nec ille mihi pœnnm : alter ab allero
absolvitur. Quum dicimus: Beneflclum illi reddidi, non hoc dicimus, illud nos
quad acceperamus reddidisse z sed aliud pro illo. Reddere enim est. rem pro re
dure. Quidui Y quum omnis solutio non idem reddat. sed tantumdem. Ham et pe-
euniam dicimur reddidisse, quamvis numeravimus pro argenteil aureoa,qusmvrs V
non intervenerint nummi, sed delegatione et ver-bis perfecta solutio sit.

Videris mihi dicere : Perdis operalu. Quorsum enim pertinet sein me, an ma-
neat quad non debetur? Jurisconzullorum istæ acutæ ineptie: sunt, qui hérédita-
tom nagent usucapi posse, sed sa quæ in bercditate suai: tanquam quidquam
aliud sit hereditas, quam sa que in nueditate sont. lllud mihi potins distingue,

lb.
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le même homme qui m’a rendu service m’a ensuite fait une
injure, je dois acquitter ce service, puis néanmoins me venger
de lui, et satisfaire ainsi séparément à deux dettes différentes;
ou bien si je dois compenser l’une par l’autre, et me tenir en
repos, attendu que le bienfait est effacé par l’injure, et l’injure
par le bienfait. Telle est, je le sais, la pratique des tribunaux :
quanta la jurisprudence de votre école à cet égard, vous devez
la connaître. On sépare les actions, et on les poursuit selon
qu’il appartient a chacune. Jamais les formules ne se confon-
dent: si celui qui a déposé de l’argententre mes mains vient
ensuite a me voler, moi, j’aurai contre lui l’action de vol; lui,
aura contre moi l’action de dépôt. ’

VI. Les exemples que vous proposez, mon cher Liberalis,
sont soumis à des lois fixes qu’il est nécessaire d’observer. Ne

confondons pas une loi avec une autre. Chacune a sa marche
particulière. Le dépôt et le vol ont chacun leur action propre.
Le bienfait n’est soumis à aucune loi. J’en suis le seul arbitre :
je puis comparer en moi.même le bien et le mal qu’on m’a
fait, et prononcer si l’on me doit plus, ou bien si je dois da-
vantage. Dans les exemples que vous citez, tout estindépendant
de notre volonté. il faut aller où l’on nous mène. En matière
de bienfait, je suis tout à fait indépendant: je juge, sans dis-
joindre, sans distraire; je traduis au même tribunal l’injure
et le bienfait. Autrement, c’est vouloir qu’en même temps

i j’aime et je haïsse, que je mêle les plaintes avec les remerci-
ments; ce qui est contre le vœu de la nature. Non : mais
plutôt, comparant entre eux le bienfait et l’injure, je verrai

quod potest ad rem pertinere. quum idem homo beneficium mihi dedit, et poste-
fait injuriant, utrum et beneficium illi reddere debeam, et me ab illo nihilomi-
nus vindicare, ac veluti duobus nominibus separatim respondere : au alterum al-
teri contribuere et nihil negotii habere. ut beneficium injuria tollelur, benelicio
injuria. lllud enim videojn boc faro fieri; quid in vestra schola juris sit, vos scia-
tis. Separantur actiones, et de eo quod agimus, de eodem nobiscum agitur. Non
confundilur formula, si qui apud me pecuniam deposuerit, idem mihi postes fur-
tum feeerit, et ego cam illo furti agam, et ille mecum depositi.

VI. Quæ proposaisti, mi Liberalis, exempla, certis legibus continentur, quas
111808858 est sequi : le: legi non miscetur. Utraque sua via il: depmitum habet
actioniem propriam, tam mehercule quam furtum. Benelicium nulli legi subjectum
est : me arbitro utitur; licet me comparare inter se quantum profuerit mihi quis-
que, aut quantum nocuerit : tum pronuutiare, utrum plus debeatur mihi. au de-
beam. lnillis nihil est nostræ polestatis : eundum est, qua ducimur. ln beneficio
tata potestas men est z ego haque judico illa; non separo. nec diduco, sed inju-
rias ac beneiicia ad eumdem judicem mitto. Alioquin jnbes me eodem tempore
amare et odisse. queri et gratins agave : quod natura non recipit. Potin! compa-
ratione [acta inter se benelicii et injuriæ, videbo au etiam ultro mihi debeatur.

... qHO,
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s’il ne m’est pas encore dû quelque chose. De même, si quel-
qu’un sur les lignes de mon manuscrit s’avisait d’écrire d’au-

tres lignes, il n’ôterait pas les premiers caractères, mais il les
cacherait : ainsi l’injure subséquente fait disparaître le bien-
fait qui a précédé.

Vil. Votre visage, sur lequel j’ai promis de me régler, com-
mence à se renfrogner, votre front se plisse, comme pour
m’avertir que trop longtemps je divague. Vous semblez me
dire:

a Pourquoi venu tant vers la droite? dirige ici ta course; préfère le rivage. a

Je ne puis mieux faire. Et si vous croyez qu’il en soit assez dit
sur cette question, passons à cette autre : Est-on redevable
envers celui qui nous a été utile contre son gré ? J’aurais pu
m’expliquer plus clairement, si l’argument ne devait être un
peu général,afin de montrer, par une distinction subséquente,
qu’il s’agit de cette double question: a Devons-nous à celui qui
nousa été utile sans le vouloir; devons-nous à celui qui nous
aété utile sans le savoir? n Quant à celui qui nous a fait du
bien par contrainte, il est trop manifeste qu’il ne nous oblige
pas, pour que nous perdions nos parolesà le prouver. Cette
question sera bien facile à résoudre, ainsi que celles de même
nature qu’on pourrait soulever, si nous voulons, une fois pour
toutes, nous arrêter à cette idée : point de bienfait, si la pensée
du bienfaiteur ne le rapporte à nous, et si ensuite cette pensée
n’est amicale et bienveillante. On ne rend point grâces aux

fleuves, bien qu’ils portent de grands navires, bien que leur cours

Quo modo si quis scriptis nostris. alios enperne imprimit versus, prierez litteras
non tollit. sed abscondit : sic beneticium auperveniens injuria apparere non ps-

titur. IVil. Vultus tuus, cui regendum me tradidi, colligit ragas, et trahit frontem
quasi longius exeam. Videris mihi dicere :

Quo tantum mihi dealer Ibis! hue dirige eursnm.
luttas anta.

Non possum mugis. [taque si huis satisfactum existimas, illo transeamus, an et
debeatur aliquid, qui uobis invitus profuit. floe apertius potai dicere, nisi pro-
positio deberet esse coufnsior, ut, distinctio statim suhsecuta ostenderet utrum-
que quæl’l, au ei deberemua, qui nobis. dum non vult, profuit ; et an et, qui dum
nescit.Nam si quis coaetus aliquid boui feeit, quin nos non obliget manifestius est,
quam ut ulla in hoc verba impendenda sint. Et hæc quæstio facile espedietur, et
si qua similis huic moveri potest, si loties illo cogitationem nostram eonverteri-
mus: benelicium nullum est, nisi quad ad nos primum aliqua cogitatio defert,
deinde arnica et benigna. haque nec numinihus gratin agimus, quamvis nul ma-
nia navizia patiantur,et Id subvebeudas copias largo le perenni’alveo eurraut,
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abondant et perpétuel opère le transport de nos richesses, et
qu’ils promènent à travers nos guérets leurs eaux agréables
et poissonneuses. Personne ne se croit redevable envers le Nil,
pas plus qu’on ne s’avise de lui en vouloir, si sa crue est trop
élevée et s’il rentre trop tard dans son lit. On ne reçoit pas de
bienfaitdes vents,"quelque doux et favorable que soit leur souf-
fie, ni des aliments, quelque utiles et salubres qu’ils soient.
Car pour être mon bienfaiteur, il faut non-seulement m’être
utile, mais le vouloir. Ainsi, l’on ne doit point de reconnais-
sance aux animaux muets; et cependant combien d’hommes
ont été tirés du péril par la vitesse de leur cheval! ni aux ar-
bras; et cependant combien d’hommes accablés de chaleur ont
trouvé sous leur ombrage épais un abri salutaire i Or, quelle
différence y a-t-il entre celui qui m’a été utile sans le savoir,
ou sans avoir la faculté de le savoir? Chez l’un et l’autre il y a
eu absence de volonté. Quelle différence y a-t-il entre me
prescrire d’avoir de la reconnaissance pour un navire, un
char, une lance, ou pour un homme qui, sans plus d’inten-
tion de m’obliger que ces objets insensibles, ne m’a servi que
par hasard?

VIII. On peut recevoir un bienfait à. son insu, mais jamais à
l’insu du bienfaiteur. Beaucoup de causes fortuites opèrent des
guérisons, et ne sont pas pour cela des remèdes; tel homme,
pour être tombé dans une rivière tres-froide, a recouvré la
santé; une flagellation a parfois dissipé la fièvre quarte ; une
crainte soudaine, détournant l’attention de l’âme vers un
autre objet, a fait passer inaperçus des moments dangereux :
toutes ces causes ont pu contribuer au salut, sans être salu-
taires. De même quelques hommes nous sont utiles sans le

eut piscosa et ammis pinguibus arvis interfluant :nec quisquam Nilo beneficîum
debere se judicat. non magie quam odium, si immodicus superfluxit. tardeque
recessit : nec ventus benelicium dat,licet lenis et secundus aspiret; nec utilis et
salubris cihus. Nain qui beneficium mihi daturus est,debet non tantum prodesse,
sed velle. ldeo nec mutis animalibns quidquam debetur: et quam multos e peri-
culo velocitas equi rapuitl nec arboribus : et quam mulles testu laborantes ra-
morum opacitas texitl Quid autem interest, utrum mihi qui nescit, profucrit, au
qui seire non potuit? quum utrique velte defuerit.0uid autem interest. utrum
me jubeas navi, aut véhicule, aut lances dehere beneficium : an ei qui æque
quam ista propositum benefaciendi nullum habuit, sed profuit casu 1

VIII. " n ’ aliquis ’ ’,’*,uemoa ’ * Quo modo multos
fortuits sanant, nec ideo remedîa surit, crin numen alicui cecidisse frigore ma-
gna causa sanitatis fuit : quo modo quorumdam flagellis quartans discussa est,
etmelus repentinus animum in alium curam averlendo suspectas boras fefellit mec
ideo quidquam horum, etiamsi saluti fuit, salutare est: sic quidam nobis pro-
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vouloir, ou même parce qu’ils ne le veulent pas; nous ne leur
devons rien. Et si la fortune a fait tourner à bien leurs desseins
pernicieux, pensez-vous que je doive quelque chose à celui qui,
voulant me frapper, a frappé mon ennemi? à. celui qui m’au-
rait nui, s’il ne se fût trompé ? Souvent un témoin, en se par-
jurant ouvertement, empeche qu’on n’ajoute foi même aux
témoins ’véridiques, et fait plaindre l’accusé comme victime
d’un complot. Quelques-uns ont été sauvés par la puissance
même qui les opprimait; et les juges, disposés à condamner
par justice, n’ont pas voulu condamner par faveur. Ne regar-
dons pas cependant l’oppresseur et le faux témoin comme les
bienfaiteurs de l’accusé, quoiqu’ils lui aient été utiles, parce
que c’est le but où l’on vise, et non le but atteint qu’il faut
considérer; et le bienfait diffère de l’injure, non par l’événe-

ment, mais par l’intention. Mon adversaire, en tombantdans
des contradictions, en offensant le juge par son insolence, en
se bornant à faire entendre un seul témoin, a relevé ma cause.
Je ne m’informe pas si son erreur m’est utile ; sa volonté m’é-

tait contraire.
lX. Oui, pour être reconnaissant, je dois vouloir faire tout

ce que pour m’obliger on a dû faire. Quoi de plus injuste que
de haïr celui qui, dans la foule, vous a marché sur le pied, ou
qui vous aéclaboussé ou poussé un peu hors de votre chemin?
Toutefois, quel autre motif cet homme allègue-t-il pour pré-
venir nos plaintes au sujet de ces actes qui sont des injures
nielles, sinon qu’il les a faites sans en avoir l’intention? La
même raison empêche qu’il n’y ait bienfait dans un cas. ni
injure dans l’autre, parce que c’est l’intention qui fait les
amis et les ennemis. Combien en voit-ou qu’une maladie a en-

sunt, dum nolunt, immo quia nolunt ; non tamen ideo illis beneflcium debemus,
quad perniciosa illorum consilia fortuna deflexit in malins. An existimss me de-
bere ci quidquam, cujus manus, quum me peteret, percussit hoslem meum ; qui
nocuisset, nisi errasset 2 Sœpe hostis dam aperte pejerat, etiam varis testihus
abrogavit fidem, et reum velut factione circumventum miserabilem reddidit.
Quosdam ipse quæ premebat. potentia eripuit :etjudices quem damnaturi erant
causa, damnare gratia uoluerunt. Non tamen hi reo benelicium dederunt, quamvis
profueriut : quia telum quo missum ait, non quo pervenerit, quæritur, et benefi-
cium ab injuria distinguit non eventus, sed animus. Adversarius meus dum con-
traria dicit, et judicem superbia olÏendit, et in unum testem de me rem demittit,
causam meum erexit. Non quæro un pro me erraverit, contra me voluit.

IX. Nempe ut gratus sim. velte debeo idem facere, quod ille, ut beneficium
duret, debuit. Num quid est iniquius homine, qui eum odit, a quo in turbe calca-
tus.aut respersus, au! quo uollet, impulsus est? Atqui quid est aliud. quod illum
querelæ eximat. quum in re sil injuria, quam nescisse, quid faceret ? Endem res
efficit, ne hic benelicium dederit, ne ille injuriam fecerit ; et amieum et inimicum
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levés au service militaire! Quelques-uns ont du à une assigna-
tion de leur ennemi, de ne point se trouver sur les lieux au
moment où leur maison s’écroulait: d’autres n’ont échappé

que par un naufrage aux mains des pirates. Toutefois nous ne
sommes point redevables dans tous ces cas, parce que le ha-
sard n’a pas la conscience des services qu’il rend; pas plus que
nous ne devons de reconnaissance à l’ennemi dont les poursui-
tes en justice nous ont sauvés, alors qu’il nous retenait pour
nous tourmenter. Point de bienfait, s’il ne provient de bonne
intention, s’il n’est avoué par le bienfaiteur. il m’a servi sans
le savoir ; je nelui dois rien: il m’a servi en voulant me nuire;
j’en ferai tout autant.

X. Revenons au premier cas. Pour me montrer reconnais-
sant, vous voulez que je fasse quelque chose; lui, pour m’o-
bliger, n’a rien fait. Dans le deuxième cas, vous voulez que je
rende volontairement ce que l’on m’a donné sans le vouloir.
Que dire du troisième, qui par hasard est tombé de l’injure au
bienfait? Pour que je vous sois redevable, c’est peu que vous
ayez eu l’intention de m’obliger; pour que je ne vous doive
rien, il suffit que vous avez eu l’intention contraire. Car la
volonté toute nue ne fait pas le bienfait : mais ce qui ne serait
pas un bienfait si la fortune manquait à l’intention la plus
pure, la plus complète, n’est pas un bienfait non plus, si la
volonté n’a précédé l’événement. Pour m’obliger, il faut que

non-seulement vous me soyez utile, mais utile avec inten-
tion.

XI. Cléanthe cite un exemple à ce propos. a J’envoie deux
esclaves chercher Platon à l’Académie : l’un d’eux le cherche

voluntss facit. Quum multos militiœ morbus eripuit ! quosdarn, ne ad ruinam do-
mus suæ occurrerent, inimicus vadimonio tenait z ne in piratarum manus perve-
nirent. quidam naufragio consecuti suet. Net: bis tamars beneficium debemus:
quoniam extra sensum officii casas est : nec inimico cujus nos lis servavit, dam
veut ac detinet. Non est beneficium, nisi quod a bons voluutste proficiscitur,
nisi illud agnoscit, qui dedit. Profuit aliquis mihi, dum nescit ; nihil illi debeo:
profuit quum vellet nocere; imitsbor ipsum. V

X. Ad primum illum revertamur. Ut gratins: refersln, aliquid facere me vis;
ipse ut beneficium mihi daret, nihil feeit. Ut ad alterum transeamus. vis me huis:
gratinai referre, ut quod a nolente accepi, volens reddam. Nam quid de tertio lo-
qu’lr, qui ah injuria in beneficium delapsus est? Ut beuefieium tibi debeam, pa-
rum est voluisse te tiare : ut non debeam, satis est noluisse. Beueficium enim vo-
lunlas nuda non efficit : sed quad beneficium non esset, si optime se plenissimæ
volunlati fortuna deessel. id æque benelicium non est, nisi fortunam voluntas
anlecessil Non enim profuisse le mihioportet, ut 0b hoc tibipbliger, sedex des-
tinale profuisse.

X1. Cleauthes exemplo ejusmodi utitur : a ad querendum, inquit, et creusen-
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avec soin dans tout le Portique, parcourt les lieux où il espè-
rait pouvoir le trouver, et revient au logis après des courses
aussi fatigantes qu’inutiles; l’autre s’est arrêté devant le pre-
mier bateleur qu’il a rencontré, puis, lorsque, flânant et ba-
guenaudant, il s’amusait àjouer avec d’autres esclaves, il a
vu passer Platon qu’il ne cherchait pas. De ces deux esclaves
nous devons louer celui qui a fait de son mieux ce qui lui était
commandé; l’autre, heureux fainéant, mérite les étrivières. »

C’est la volonté qui, à notre égard, caractérise les services;
et voyez encore à quelles conditions elle me lie. C’est peu de
vouloir, si l’on ne m’est utile; c’est peu de m’être utile, si on
ne l’a voulu. Supposez qu’on ait eu l’intention de me faire un
don, et qu’on ne l’ait pas fait; j’ai pour moi la bonne in-
tention, mais je n’ai pas le bienfait, qui, pour être accompli,
demande à la fois l’effet et la volonté. Si l’on a eu l’intention
de me prêter de l’argent, et qu’on ne l’ait pas fait, je ne. suis
point débiteur. De même si, avec l’intention de me rendre
service, quelqu’un ne l’a pas pu, je serai son ami, mais non
son obligé. Je voudrai aussi lui être utile, car il en a eu la vo-
lonté à mon égard; et même si ma fortune, plus favorable,
me permet de l’obliger, ce sera de ma part un bienfait, et
non un acte de réciprocité. Il sera envers moi lié par la re-
connaissance; et, par ce premier pas, je commencerai à
prendre date avec lui.

XII. Je pressens ce que vous voulez demander; vous n’avez
pas besoin de me le dire, votre visage en dit assez : si quel-
qu’un, dites-vous, nous oblige pour son propre intérêt, lui de-

dum ex Academia Platonem, duos pueros misi; alter totem portions: perscruta-
lus est, siiaquoque loea in quibus illum inveniri pusse sperabat, percneurrit. et
domum nonminus lassus quam irrites rediit : alter apud proximum eirculatorem
resedit. et durn vagua atque erro vernaculis eongregatur et ledit, transeu-
tem Platonem, quem non quœsierat, invenit. lllum, inquit, laudabimus puerum,
qui, quantum in se crat, quod jussus est fecit: hune feliciter inertem caniss-
bimus. si

Voluntss est, que apud nos ponit officium , cujus vide que; eonditio sil, ut me
debito obstringat. Parum est illi velle, nisi profuit : parum est promisse, nisi
volait. Pista enim ” I ’ ’ ’ , nec ’ ; ’ 1 ” ejus
habeo, sed benelicium non habet) : quod consummat et res. et animus. Quemad-
modum ci qui voluit mihi quidem pacaniers: credere, sed non dedit, nihil debeo :
ita ei qui voluit mihi beneflcium dure, sed non potoit, amicus quidem ero, sed
non obligatus. Et volsm illi aliquid præstare: nem et ille voloit mihi; ceterum
si benigniore fortune Issus præstitero, beneficium dedero, non gratism retulero.
me mihi gratiam debebit referre : bine initium liet : a me numeratur.

XII. Inlelligo jam quid velis quærere z non opus est te dicere : vultus tuus lo-
quitur. «si quis sua «un nobis profuit, sine, inquis, debetur lliquid T hoc
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vous-nous quelque chose ? car souvent je vous entends vous
plaindre que les hommes portent au compte d’autrui les ser-
vices qu’ils se rendent à eux-mêmes. Je vais vous répondre,
mon cher Libéralis; mais d’abord je veux scinder cette petite
question, et séparer le juste de l’injuste. La différence est
grande, entre obliger pour son propre intérêt, et non pour
le nôtre, ou pour le sien et le nôtre en même temps. Celui
qui, ne regardant que lui-même, nous sert, parce qu’il ne
peut se servir lui-même autrement, je le mets au même rang
que celui ou qui procure à ses troupeaux les fourrages d’hiver
et d’été; qui nourrit ses esclaves, pour qu’ils se vendent mieux;
qui engraisse et soigne ses bœufs, ou que le maître d’escrime
qui exerce et équipe avec le plus grand soin sa troupe de gla-
diateurs. Comme dit Cléanthe, il y a loin d’un bienfait à. une

spéculation. ’XIII. Néanmoins, je ne suis pas assez injuste pour n’avoir
aucune obligation à celui qui, en faisant mon bien, a fait le
sien. Je n’exige point qu’il s’occupe de moi sans aucun retour
sur lui-même; au contraire, je désire que le bien qu’il m’aura
fait lui soit plus profitable qu’à moi, pourvu qu’en me le fai-
sant il ait en deux personnes en vue, et qu’il ait partagé entre
nous deux. Quoiqu’il soit en possession de la meilleure part,
s’il est vrai qu’il m’ait associé à lui, et qu’il ait songé à nous

A deux, je suis non-seulement injuste, mais encore ingrat, si je
’ ne me réjouis pas de voir que ce qui m’est utile lui est utile en

même temps. C’est le comble de la méchanceté, de n’appeler

bienfait que ce qui porte préjudice au donateur. Quant à
l’homme qui ne rend service que pour son propre intérêt, ma

enim sæpe te conquerenem audio,quod quædam humines sibi præstant, aliis im-
putant. n Dicam, mi Liberalis: sed prins banc quæstiunculam dividam, et rem
æquam ab inique separabo. Multum enim interest, utrum aliquis heneficium no-
bis det sua causa, au nostra, an sua et nostra. ille qui totus ad se spectat, et no-
bis prodcst, quin aliter sibi prodcsse non potest, en loco mihi est, quo qui pe-
cori suo hibernum et æstivum pabulum prospieit; eo loco, quo qui captives
sues, ut commodius væneant, pesoit, et opimos bores saginat ac detricat; quo la-
nista, qui familiam suam summn cura exercet atque ornat. Multum, ut ait clean-
thes, a beneticio distal negotiatio.

XIII. Rursus non sum tam iniquus, ut nihil ei deheam, qui quum mihi utilis
esset, fuit et sibi. Non enim exigo, ut sine respectu sui mihi consulat: immo
etiam opte, ut beneticium mihi datum, vel mugis danti profuerit: dnmmodo id
qui. dahat. duos intuens dederit, et inter me seque diviserit. Lice! id ipse en
majore parte possideat. si mode me in consortium admisit, si duos cogitavit, in-
gratlus sur". non solum injustus, nisi goudou hoc illi profuisse, quod proderat
mihi. Somme: maligmtalis est, non vocale benclicium, nisi quad dantciualiquo
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réponse sera toute diflérente. Après vous être servi de moi,
pourquoi vous vanter de m’avoir été plus utile que je ne l’ai été
à vous-même Y

a Supposez, dites-vous, que je ne puisse parvenir à une ma-
gistrature qu’en rachetant dix citoyens sur un grand nombre
de prisonniers, ne me serez-vous pas redevable, si je vous
délivre de l’esclavage et des chaînes ? cependant je ne l’ai fait
que pour moi. in A cela je réponds z Ici, vous faites à la fois
quelque chose pour vous et quelque chose pour moi z c’est
pour vous que vous rachetez, et c’est pour moi que vous me
rachetez : il vous suffisait pour votre intérêt de racheter les
premiers venus; aussi je vous suis redevable, non parce que
vous me rachetez, mais parce que vous m’avez choisi; car
vous pouviez tout aussi bien parvenir à votre but par le ra-
chat d’un autre que par le mien. Vous partagez avec moi le
profit de cet acte, et vous m’admettez à la moitié d’un bienfait
qui doit profiter à deux personnes. Vous me donnez la préfé-
rence sur d’autres ; cela, par exemple, vous ne le faites que
pour moi. Mais si, pour être élu préteur, il vous fallait racheter
dix captifs, et que nous ne fussions que dix prisonniers, per-
sonne de nous ne vous serait en rien redevable; car ici vous
auriez eu exclusivement votre intérêt en vue. Je ne cherche
point à interpréter les bienfaits avec malveillance z je ne veux
pas qu’ils tombent uniquement sur moi, je veux aussi que vous
en ayez votre part.

XIV. « Eh quoi! dit-on, si j’avais tiré vos noms au sort, et
que le vôtre sortît parmi ceux à racheter, ne me devriez-vous
rien? » Oui, je vous devrais quelque chose, mais bien peu.
Je m’explique. Vous faites pour moi quelque chose, en me

incommode nITecit. Aliter illi, qui heueficium dut sua causa, respondebo. Usus
me, quare potins te mihi promisse dises, quam me tibi ?

a Pute, inquit, aliter fieri non passe me magistratum, quam si decem captos
cives ex magna captivorum numero redemero : nihil debebis mihi, quum te
servitute ac viuculis liberavero? atqui mes id causa faciam. n Adversus hoc
respondeo: Aliquid istic tua causa facis, aliquid mes. Tua, quad redimis; tibi
enim ad utilitatem tuam satis est quoslibet redemissej; ilaque debeo, non quod re-
dimis me, sed quad eligis : poteras enim et sizerins redemptione idem consequi,
quad men. Utilitatem rei partiris meeum, et me in beneficium recipis, duobus
profuturunn. Præfers me aliis : hoc totem men causa facis. [taque si prætorem te
factura esset decem captivorum redemptio, decem autem soli captivi essemus,
nemo quidquam tibi deheret ex nabis : quia nihil haberes, quod cuiquam impu-
tai-es, a tua utilitate seductum. Non sum invidus benelicii interpres, nec desidero
illud mihi tantum (tari, sed et tibi.

XIV. (f Quid ergo, inquit, si in sortem nomina vestra conjici jussissem, et
tuum uomon inter rediinendos exitset, nihil deheres mihi 1 l) lmmo deberem, sed

ç IV. ’ l 5
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donnant la chance du rachat. Mon nom est soiti, c’est un
bienfait de la fortune; il a pu sortir, voilà. votre bienfait.
Vous m’avez mis sur la voie de ce bienfait, dont je dois la plus
grande partie à la fortune; mais a vous je dois le pouvoir
même d’être redevable envers elle. J’omettrai tout à fait ceux
dont le bienfait est mercenaire, gens calculant non pas àqui,
mais pour quel prix ils donnent, et qui, dans le bien qu’ils
font, ne tiennent compte que d’eux-mêmes. Quelqu’un me
vend du blé: je ne puis vivre, si je n’en achète; mais je ne
dois pas la vie, pour en avoir acheté. Je ne considère pas com-
bien était nécessaire une chose sans laquelle je n’aurais pas
vécu, mais combien mérite peu de reconnaissance ce que je
n’aurais pas eu sans le payer. En apportant son grain, le mar-
chand n’a point songé à m’assister, mais à gagner. Ce que
j’ai payé, je ne le dois point.

XV. à A ce compte, va-t-on me dire, vous prétendez ne
devoir à votre médecin qu’une légère récompense; de même
qu’à votre instituteur, parce que vous lui avez compté quel-
que argent, et néanmoins nous leur accordons une vive affec-
tion, un profond respect. n A cela on répond qu’il est des
choses qui valent plus qu’on ne les paie. Vous achetez du
médecin une chose inappréciable, la vie et la bonne santé; du
précepteur qui vous enseigne les belles-lettres, vous achetez
les connaissances libérales qui ornent votre esprit. Ce n’est
donc pas la valeur de la chose, mais leur peine qui se paie,
parce qu’ils nous sont utiles, et qu’abandonnant leurs affaires
personnelles, ils se consacrent à nous : ils reçoivent non le
prix de ce qu’ils méritent, mais la récompense de leur peine.

exiguum. Quid sit hoc, dicam. Aliquid istic mea causa facis, quod me ad fortu-
nam redemptionis admittis; quod nomen meum exiit,sorti debeo :quod exire potuit,
tibi. Aditum mihi ad benelicium tuum dedisli, cujus majorem partem fortune de-
beo :sed hoc ipsum tibi, quad fortunæ dehere potui. lllos ex toto præteribo,
quorum mercenarium heneticium est z quod quidat, non computat cui, sed quanti
daturus ait, quod nndique in se eonversum est. Vendit mihi aliquis frumentum s
vivere non possum, nisi emero ; sed non debeo vitem, quia emi. Net: quam ne-
cessarium fuerit, æstimo, sine quo victnrus non fui : sed quam ingratum, quod
non habuissem, nisi emissem; in quo invehendo mercator non cogitavit quan-
tum nusilii allaturns esset mihi, sed quantum lucri sibi. Quod emi. non debeo.

XV. a Isto modo, inquit, ne medico quidquam debere te, nisi mercedulam,
diees: nec præceptori, quia aliquid numeraveris: atqni omnium horum apud nos
magna cuitas. magna reverentia est. n advenus hoc respondetur, quædam pluris
esse, quam emuntur. Émis a medico rem inæstimabitem, vitam ac valetudinem
bonum z a bonarum artium præceptore studia liberalia, et animi nullum. [tuque
his non rei pretium, sed operæ solvitur, quod deserviunt, quod a rebus suis avo-
cati nobil vacant, mercedem non multi, sed oecupationis suie feront.

a
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Ou peut encore faire une autre réponse plus vraie que j’expo-

serai après vous avoir appris à réfuter celle-ci. a Il est, dit-on,
certaines choses qui valent plus qu’on ne les paie, et pour
lesquelles, bien qu’on les achète, on est encore redevable au
delà de ce qu’on a payé. » D’abord, qu’importe leur valeur,
du moment qu’entre l’acheteur et le vendeur on est convenu
du prix?Ensuitc, je n’ai pas acheté la chose à son prix, mais
au vôtre. « Elle vaut plus, dit-on, qu’elle ne s’est vendue;
mais elle n’a pu être vendue davantage : or, le prix des cho-
ses dépend des circonstances. n Vous aurez beau faire sonner
bien haut leur valeur, elles ont été vendues tout ce qu’elles
pouvaient l’être; et d’ailleurs, celui qui achète bon marché
n’est point redevable au vendeur. Enfin, quand même elles
vaudraient mille fois plus, l’estimation ne se règle pas sur
l’avantage et l’utilité réelle, mais sur l’usage et le prix courant.

Quel prix mettrez-vous à la peine du pilote qui traverse les
mers; qui, après avoir perdu la terre de vue, vous trace une
route assurée a travers les flots, et qui, prévoyant les tem-
pêtes, ordonne tout à coup, au milieu de la sécurité générale,
de plier les voiles, de baisser les agrès, et de se tenir prêt
contre les coups de la tourmente et contre un ouragan subit?
Envers cet homme, cependant, pour un si grand bienfait, le
prix du passage vous fait quitte. Combien estimez-vous un
abri au milieu d’un désert, un toit pendant la pluie, un bain ou
du feu pendant le froid? Cependant je sais à quel prixje trou-
verai tout cela dans une auberge. Quel important service
nous rend l’homme qui prévoit la chute de notre maison, qui,
lorsque le bâtiment se lézarde et laisse voir des crevasses, en

Aliud lumen diei potest verius, quad statim ponam, si prius quomodo istud re-
felli posait, ostendero. a Quædam. inquit, pluris sunt quam vænierunt, et oh hoc
aliquid mihi extra pro illis, quamvis empta lint, dabes. n Primum, quid interest
quanti sint, quum de pretio interementern et vendentem convenerit î Deinde non
emi illud suo pretio, sed tuo. « Pluris est, inquit,quam væniit. Sed pluris vænire
non potuit ; pretium autem eujusque rei pro tempera est. n Quum bene ista lau-
daveris, tutti sant, quanto pluris vænire non possum ; presterez: nihil venditori
debet. qui bene emit. Deinde etiam si pluris in. sunt, non tamar: ullum istic
tuum munus est. ut non ex usu efl’ectuve, sed ex consuetudineet annone æstimetur.
Quod tu pretium panis trajicienti maria, et per medios fluctue, quum e terre
conspectu recessit certain secutivinm. etprospicienti futures tempestntes, et, se.
caris omnibus, jubenti subito vola stringi, armements demitti. pentol ad incur-
wmprocellæ et repentinum impetum stars 2 huic amen tanka rei præmium vec-
tura persolvit. Quanti œstimas in solitudine hospitium, in imbre tactum, in frigore
halueum, aut ignem? Scie lumen quanti istu conseculurun diversorium subeam.
Quantum nobis præslat. qui labentem domum suscipit! et ngentem ex imo rimas
inaulum incredlbiln une suspendit! cerio amen et lui patio fultun conduei-
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suspend le faîte avec un art incroyable! cependant le prix de
(étaiement est fixe et modique. Un mur nous met à l’abri
desatlaques de l’ennemi et des incursions subites des brigands;
et cependanton sait combien, pour élever ces tours qui servi-
rontde remparts à la sûreté publique, un maçon peut gagner
par jour.

XVI. Je ne finirais pas, si j’allais chercher plus loin des
exemples pour prouver que de grands bienfaits coûtent peu.
Pourquoi donc dois-je au médecin et au précepteur quelque
chose de plus, et ne suis-je pas quitte envers eux après les
avoir payés? Parce que de médecin et de précepteur ils se
transforment en amis; parce qu’ils nous obligent moins par
l’art qu’ils nous vendent, que par leur bienveillance et leur
attachement. Quant au médecin, qui ne fait que me tâter le
pouls, m’inscrire sur la liste de ses visites, me prescrire sans
affection ce qu’il faut faire, ce qu’il faut éviter, je ne lui dois

. rien de plus, parce qu’il ne m’a pas visité comme ami, mais
comme un client qui le mande. Je n’ai même aucun sujet
d’honorer mon précepteur, s’il m’a laissé confondu dans la
foule de ses élèves, s’il ne m’a pas jugé digne d’un soin parti-

culier et personnel, s’il n’a pas fixé sur moi son attention, et
si, lorsqu’il laissait tomber sa science sur tout le monde, je
l’ai plutôt ramassée que reçue de lui. Pourquoi donc devons-
nous beaucoup à ces deux hommes? Ce n’est pas que ce qu’ils
nous ont vendu valût plus que nous ne l’avons acheté, c’est
qu’ils nous ont obligés personnellement. L’un a fait plus qu’on
n’exige d’un médecin; il acraint pour moi plus que pour sa
réputation d’habileté : il ne s’est pas contenté d’indiquer
les remèdes, il les a lui-même administrés. On l’a vu, parmi

tur. Murus nos ab hostibus tutos, et asubitis latronum incursionibus prœstat z no-
tum est tamen, illas turres, pro securitate publica propugnaeula habituras, exei.
tuturns faber quid in diem mereat.

XVI. lnfinitum erit, si latius exemple conquiram, quibus apparent, parvo
magna constare. Quid ergo il quare et medico et præceptori plus quiddam debeo.
nec adversus illos mereede defungor? Quia ex medico ne præeeptore in nmieum
trauseunt, et nos non arte quam vendunt, obligent, sed benigna et familiari vo-
luntate. [taque medico, si nihil amplius quam manum taugit, et me inter ces,
quos perambulat, ponit, sine ullo aflectu faciende vitandave pnecipiens, nihil am-
plius debeo: quia me non tanquarn amieum vidit, sed tanquam imperatorem.
Ne præceptorem quidem baheo cur venerer, si me in grege discipulorum ha-
buit. si non putavit dignum propria et peculiari cura. si nunquam in me direxit
animum : et quum in medium efl’underet quæ seiebat, non didici, sed excepi.
Quid ergo est. quare islis debeamus multum ? non quia pluris est quad vendide-
run! quam emimus, sed quia nabis ipsis aliquid præstiterunt. llle magispepeudit
quam medico necesse est : pro me, non pro funa artis, extimuit mon fuit conten-
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mes amis inquiets, accourir dans tous les moments critiques.
Aucune fonction servile ne lui a paru pénible, aucune ne l’a
rebuté. Mes gémissements ont troublé sa sécurité. Lorsque
mille autres l’appelaient, c’est moi qu’il a soigné de préfé-
rence. Il n’a donné aux autres que le temps que lui laissait
mon état. Ce n’est donc pas au médecin, c’est à l’ami que je

suis obligé. Quant à l’autre, pour m’instruire il a supporté
l’ennui, la fatigue; outre les leçons données en commun, il
m’a transmis, il a infiltré en moi des instructions particu-
lières; ses exhortations ont éveillé mes dispositions naturelles ;
ses louanges m’ont encouragé; ses avis ont secoué ma paresse.
Il a tiré, pour ainsi dire, par la main’mon esprit lent et tardif.
Il ne m’a pas versé la science goutte à goutte, pour se rendre
plus longtemps nécessaire; au contraire, il aurait voulu pou-
voir me l’infuser toute àla fois. Je serais bien ingrat, si je ne
le mettais au nombre de mes plus chers amis.

XVII. Même aux revendeurs des denrées les plus viles on
donne quelque chose par-dessus le marché, si l’on voit qu’ils
ont mis du zèle à nous satisfaire; au pilote, au plus vil arti-
san, au journalier, on alloue aussi quelque gratification. Quant
à ces connaissances relevées qui sont le soutien ou l’orne-
ment de la vie, celui qui s’imagine ne rien devoir au delà de
ce qu’il a promis de payer est un ingrat. Ajoutez que la com-
munication de ces connaissances fait naître l’amitié : cette
union formée, on paie à l’instituteur aussi bien qu’au méde-
cin le prix de sa peine; mais on lui doit toujours le prix du
cœur.

tus remedia monstrare, sed admovit. Inter sollicitas assedit, ad suspecta tempera
accurrit : nullum ministerium oneri illi, nullum fastidio fuit. Gemitus maos non
securus audivit : in turba multarum invocantium ego illi patiuima curatio fui;
tantum alita vacavit, quantum men valetudo permiserat. Huit: ego non tanquarn
medico, sed tanquam arnica, obligatus surn. Alter rursus dacendo et tabor-cm et
tædium tulit; præter ille que a præcipientibus in commune discuntur, aliqua’,
instillavit ac tradidit; hortando bonarn indolem erexit; et made laudibus tecit A

’ modo ’ ’L ” ”” ”’ Tum’ a latens et pigrum,
injecta, ut ita dicam, manu, extraxit: nec quin sciebat, maligne dispensait,
quo diutius esse! necessarins, sed cupiit. si passet, univers. translundere. ln- ’
gratos sum, nisi illum inter gratissimas necessitudines diligo.

XVII. Sordidissimorum quoque arlificiorum institoribus supra constitutum all-
quid adjecimus, si nabis opera illorum euixior visa est : et gubernatori, et api-
fiel vilissim mercis, et in diem se locanti corollarium adspersimus. tu optimis
vero artibus que) vitam aut conservant, au! excolunt, qui nihil se plus existimat
debere quam pepigit, iugrstus est. Adjice, quad talitrus studiorum traditio misect
lanices ; boc quum tactum est, tam medico quam præceptori pratium apr-ru
solvitur, mimi debetur.

15.
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XVIII. Platon avait passé une rivière dans une barque, sans

quele batelier demandât rien pour le passage; prenant cela
comme une marque de déférence pour sa personne, il dit que
Platon s’en tenait pour obligé. Il vit ensuite cet homme trans-
porter de même plusieurs personnes gratuitement; alors il
déclara que Platon était dégagé de toute reconnaissance. Car,
pour que je vous sois redevable d’un service, il ne suffit pas
de me le rendre, il faut qu’il me soit en outre spécialement
destiné. Vous ne pouvez réclamer de personne en particulier
ce que vous avez répandu sur tout un peuple. Quoi donc! ne
doit-on rien pour un bienfait de ce genre? rien individuelle-
ment; je vaus paierai avec tout le monde ce que je vous dois
avec tout le monde.

XIX. a Vous niez, dit-on, que ce soit un bienfait de me faire
passer le Pô sans payer? n Oui, je le nie : on m’a sans doute
rendu un léger service; mais je ne vois pas la un bienfait z le
batelier a en son intérêt en vue, et non pas le mien assuré-
ment. En somme, lui-même ne songe pas à m’accorder per-
sonnellement ce bienfait: il le fait ou pour le peuple romain,
ou à cause du voisinage, ou dans des vues d’ambition person-
nelle, parce qu’il attend en revanche quelque autre avantage
d’un tout autre prix que le salaire qu’il aurait reçu de chaqne
passager.

«Mais, dit-on encore, si le souverain donnait le droit de
cité à. tous les Gaulois, et quelque immunité aux Espagnols,
tous les particuliers gaulois ou espagnols ne lui devraient
donc rien? » Pourquoi non? seulement ils lui devraient non
pas un bienfait personnel, mais leur part d’un bienfait pu-
blic. a Le prince, dit-on encore, n’a nullement songé à moi.

XVIII. Plate. quum numen nave transisset, nec ab illo quidquam portitor exe-
gisset, banon boc suo datum credens, dixit positum illi esse apud Platonem of-
ticium. Deinde paqu post. quum alium nique alium gratis eadem transveheret
sedulitste, noçant illi jam apud Platonem positum otfieium. Nain ut tibidebeam
aliquid, pro eo quad præstas, debes non tantum mihi præstare. sedtanquam.
mihi; nan potes ob id quernqusm appellsre quad spargis tu popqum.Quid ergo?
nihil tibi debebitur pro hoc 2 tsuquam ab uno, dibil Y cnm omnibus solvam, quad
tibi cum omnibus debeo.

XIX. a Négus, inquit, ullum dare beneficium eum, qui me gratuits nave per
numen Padum tulit Y n Nego. aliquid boni facit, beneiicium non dut; facit enun
sus causa, sut ntiqne non mes. Ad summum, ne ipse quidem se mihi benetieium
judicst du: : sed sut reipublicæ. sut viciniœ, sut ambitioui sure præstat, et pro
hoc aliud quoddam eommodum exspectat, quam quad a singulis recepturus est.

Quid ergo, inquit, si princeps civitatem dederit omnibus Gallis. si immunita-
tem Hispsnis, nihil hoc nomine singuli debebunt 1 » Quidni debesnt 1 dehebnnt
autem nan turquin propriurn bcueilcium, sed tanqusm publici partem. a Nut-
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Au moment où il le conférait à la nation il n’a pas eu propre-
ment l’intention de me donner, à moi, le droit de cité, et ja-
mais il n’a pensé à moi. Quelle reconnaissance lui devrais-je
donc pour une action dans laquelle il n’a pas eu en vue mon
intérêt? n Premièrement, quand il a pensé à faire du bien à
tous les Gaulois, il a pensé aussi à m’obliger, car j’étais Gau-
lois; et bien qu’il n’ait pas été fait mention expresse de moi,
j’étais compris sous cette désignation générale. En second lieu,

et quoique, à titre particulier, je ne doive rien, je dois néan-
moins à titre public; comme individu, je ne paierai pas comme
pour mon compte, mais je contribuerai pour celui de la patrie.

XX. Si quelqu’un prêle de l’argent à ma patrie, je ne me
dirai point son débiteur; et, candidat ou accusé, je ne recon-
naîtrai pas la dette : toutefois, pour la rembourser, je fournirai
ma quote-part. De même, un présent fait au public n’engage
point ma gratitude : on m’a donné quelque chose, il est vrai,
mais sans m’avoir personnellement en vue; on m’a donné
quelque chose, mais sans le savoir : je m’avouerai cependant
redevable jusqu’à un certain point, parce que, bien que par
un long détour, le bienfait est parvenu jusqu’à moi. Pour
qu’une action m’oblige il faut qu’elle soit faite à cause de moi.

a De cette façon-là, dit-on, vous ne devez rien au soleil ni à
la lune; car ce n’est pas pour vous qu’ils se meuvent. n Mais
comme ils se meuvent pour conserver l’univers, ils se meuvent
aussi pour moi, puisque je fais partie de l’univers. Ajoutez
maintenant que notre état et celui de ces astres diffèrent essen-
tiellement; car celui qui me fait du bien pour s’en faire aussi
à lui-même, n’est pas devenu par la mon bienfaiteur, puis-

lam, inquit, habuit cogitationem mei. lllo tempore, quo universis proderat, no-
luit mihi proprie civitatem dure, nec in me direxit animum. lta quare ei debeam
quime sibi non substituit, quum factums esset quad lecit 2 )) Primum, quum co-
gitavit Caille omnibus prodesse. et mihi cogituvit prodesse : eram enim Gallur :
et me, etiam si non men, publice tamen nota eomprehendit. Deinde ego quoque
illi non tanquam proprium (lebebo, sed commune :unua e populo, non tanguant
pro me lolvam, sed lanqunm pro patrie conferam.

XX. Si quis patriæ mena pecuniam credat, non dicam me illius debitorem, nec
hoc au alienum profitebor eut candidatus, aut rans : ad exsolvendum tamcn hoc
pirtionem meum dabo. Sic istius alunerie quod universis datur, debitorem me
nego: quia mihi dedit quidem, led non propter me : et mihi quidem, sed nes-
ciens au mihi duret z nihilomiuus aliquid mihi dependendum sciam. quia ad me
quoque circuitu longo pervenit. Propter me factum debet «se, quad me obliget.
a un), inquit, modo, nec luuæ nec soli quidquam debea : non enim propter te
moveniur. n Sed quum in hoc moveantur, ut univern conservent. et pro me mo-
ventur r univereorum enim pars eum. Adjiee nunc, quod nostra et horum conditio
dissimule est. Nain qui mihi prudest, ut per me prosit et sibi, non dedit [luneti-
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qu’il m’a fait l’instrument de son propre avantage. Mais si la
lune et le soleil nous sont utiles, ce n’est pas dans l’intention
d’être utiles à eux-mêmes. En efl’et, que pourrions-nous faire
pour eux?

XXI. a Je croirais, dites-vous, que le soleil et la lune veulent
nous être utiles, s’ils pouvaient ne le vouloir pas; or, il n’est
point en leur puissance de ne pas se mouvoir; je les défie bien
de s’arrêter et de suspendre leurs révolutions. n Cette objec-
tion, voyez combien de manières on la réfute. On ne veut pas
moins, pour être dans l’impossibilité de ne pas vouloir : au
contraire, c’est une grande marque d’une ferme et constante
volanté, de ne pouvoir même changer. Il est impossible à
l’homme de bien de ne pas faire ce qu’il fait; car il cesserait
d’être homme de bien, s’il ne le faisait. Ainsi l’homme de bien
ne répand de bienfaits, que parce qu’il fait ce qu’il doit, et
qu’il lui est impassible de ne pas faire ce qu’il doit. D’ailleurs,
il y a bien de la difl’érence entre dire : ll n’a pas le pouvoir
de ne pas agir ainsi, parce qu’il y est forcé; ou bien: Il ne
peut pas ne pas le vouloir. Car, s’il est contraint de le faire,
ce n’est pas a lui que je suis redevable du bienfait, mais à ce-
lui qui l’y a contraint. Mais s’il est contraint d’avoir cette vo-
lonté, parce qu’il n’a rien de mieux à vouloir, c’est lui-mème

qui se contraint; et ce dont je ne lui serais pas redevable
comme forcé et contraint, je le lui dois comme exerçant cette
contrainte. a Que les astres, dites-vous, cessent de vouloir! n
Ici, arrêtez-vous sur cette pensée. Quel est l’homme assez dé-
pourvu dc raison pour refuser le nom de volanté à celle qui
n’a pas à craindre de cesser ni changer jamais i loin de la, il
semble qu’aucun ne doive avoir la volanté plus prononcée, que

cium, quia me instrumentum utilitatis sure lecit.Salautem et luna etiam si nabis
prasunt sua causa, non in hoc tameu prasunt, ut par nos prosint sibi; quid enim
nos illis couferre possumus?

XXI.« Seiam, inquit, salera ne lunam nobisvelle pradesse. si nolle patuerint’: illis
autem non licet non moveri; ad summum, consistant, et opus suum intermittent! n
Iloc vide quot madis refellatur. Non ideo minus vult, qui nan potest nulle: immo
maximum argumentum est firme: voluntatis, ne mutari quidem passe. Yir bonus
non potest non faucre, quad facit : nan enim erit bonus, nisi facerit; ergo nec
bonus vir beneficium dal, quia facit quad débet z nan potest autem nan facere
quad débet. Prœtcrea multum interest. utrum dicas. non potest hoc non lacera,
quia cagitur: en, Non potest «nulle. Nam si necesse est illi facere, non debeo
ipsi beneficium, sed cogenti. Si necesse est illi velle oh hoc, quia nihil habet
malins quod velit, ipse se cogit. lia quad tanquam caneta nan deberem, tan-
quam cogenti debeo. a Desinant, inquit, relie l n Bac loco tibi illud occurrat.
Quis tam demens est, ut eam neget valuntatem esse, cui non est periculum desi-
uendi vertendique se in contrarium : quum ex diverse nama æque videri debeat
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celui dont la volonté est si constante qu’elle est éternelle? Et
si l’on accorde la volonté à celui qui peut ne vouloir pas, re-
fusera-t-on la volonté à celui qui, par sa nature, est dans l’im-
possibilité de ne pas vouloir ?

XXII. a Eh bien! dit-on, s’ils le peuvent, qu’ils s’arrêtent! s
Cela revient à dire :Que tous ces corps, séparés par d’im-
menses intervalles, ct coordonnés pour le maintien de l’uni-
vers, quittent leurs postes; qu’une confusion soudaine dans la
nature précipite les astres sur les astres; que, rompant leur
harmonie, les corps célestes tombent et s’abîment; que l’ac-

tion de cette vitesse extrême qui devait transmettre le mou-
vementa travers tant de siècles, soit tout à coup suspendue;
que ces planètes qui vont et reviennent alternativement, et
dont les contre-poids tiennent le mande en équilibre, s’em-
brasent à la fais d’un subit incendie; enfin, que l’infinie va-
riété des êtres se résolve et se confonde en une seule ruine:
Que le feu, maître de l’espace, cède ensuite à la nuit inerte,
et qu’un abîme sans fond absorbe tant de dieux! Faut-il donc
que, pour vous convaincre, tout s’anéantiSse? Les mouvements
de l’univers vous servent même en dépit de vous; c’est pour
vous qu’ils s’opèrent, quoiqu’ils aient encore une cause pre-
mière et supérieure.

XXIII. Ajoutez encore qu’aucune cause extérieure ne peut
contraindre les dieux; leur immuable volonté leur sert de loi :
ils ont établi des règles qu’ils ne changeront jamais. Aussi ne
peut-on admettre qu’ils agissent contre leur gré; car ils ont
voulu que les choses qu’ils ne pouvaient cesser de faire duras-
sent éternellement; et jamais ils ne se repentent de leur pre-

velle, quam cujus volantas usque en certa est, ut æterna lit? An si is quoque
vult, qui notest statim nous, is nan videbitur velle, in cujus naturam non cadit
nulle ?

XXII. a Agedum. inquit, si pacsant, résistant l alloc diols : 0mnla ista insen-
tihus inlervallis diducta, et in custodiam universi disposita, stutioues suas desc-
rant. subita confusione rerum sidera sideribus incurrsnt, et rupta rerum concor-
dia in ruinsm divins labantur,--mtn-’ 1 . ’ ” "s nit-F ’ in tot t
promisses vices, in media itinere destituat, et que nunc eunt nlternis redeuntque
opportunis Iibr ’is A ex æquo t r amin, r r caner ’
incendio, et ex tenta variétale solvantur. nique cant in unum omnia! [guis cuncta
possidest, quem deinde pigra ne: occupet, et profunds varago toi deos sorbest l
Est tunti, ut tu casrguaris. ista concidere TProsunt tibi etiam invita, euntque ista
tua causa : etiamsi major illis alla, au prior causa est.

XXIII. Adjice nunc, quad non externe cognnt deos, sed sua illis in legem
etc-rua valuntas est: statuerunt, que non mutarent. lingue non passant vider]
Incluri aliquid, quamvis noliut s quia quidquid desinere non possum, perseveraro
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mière résolution. Sans doute il ne leur est pas permis de s’ar-
rêter et de marcher en sens contraire, mais par la seule raison
que leur propre puissance les maintient dans la même résolu-
tion ; ce n’est point par faiblesse qu’ils y persistent,’mais parce
qu’ils ne peuvent s’écarter de la meilleure route, et que telle
est la direction qu’ils ont déterminée. Dans cette première or-
donnance qu’ils suivirent en formant l’univers, ils se sont aussi
occupés de nos destinées, et leur providence est descendue
jusqu’à l’homme. Aussi ne pouvons-nous supposer que ce soit
pour eux-mêmes qu’ils parcourent les espaces et qu’ils dé-
ploient leurs magnifiques ouvrages, car nous-mêmes nous
faisons partie de leurs œuvres.

Nous devons donc de la reconnaissance au soleil, ala lune
et aux autres divinités : car, encore bien que ce ne soit pas
exclusivement pour nous qu’ils opèrent leurs révolutions, ce-
pendant, en s’élevant à des régions plus élevées, ils ne lais-
sent pas de nous prêterleur assistance. Ajoutez qu’ils le font
avec intention : nous leur devons donc de la reconnaissance,
puisque ce n’est pas à leur insu que leurs bienfaits nous arri-
vent, et qu’ils savaient que nous devions recevoir ceux dont
nous jouissons. Et encore que leur projet arrêté fût plus vaste
et le but de leurs travaux plus élevé que la conservation des
choses mortelles, néanmoins, dès le commencement du
monde, leur prévoyance s’est étendue jusqu’à nos besoins ; et
l’ordonnance de l’univers, telle que nous la voyons, fait assez
voir que l’avantage des hommes n’a pas été un de leurs der-

niers soins.
On doit une pieuse attraction à ses parents; et cependan

combien en est-il qui ont cherché la jouissance sans avoir l’in-

voluerunt : nec unquam primi consilii deos pœnitet. sine dubio stars illis et des
ciscere in contrarium nan licet: sed non ab aliud, quam quia vissua illas in
proposito tenet ; nec imbecillitate permanent, sed quia non libet ab optimis aber-
rare, et sic ire decretnm est. In prima autem illa constitutione, quum universa
disponereut. etiam nostra viderunt, rationemque hominis habuerunt. [taque non
possum videri sua tantum causa decurrere, et explicare opus suum, quia pars
operis sumus et nos.

Debemus ergo et soli, et lunæ, et eeteris cœlestibus benelicium, quia etiamsi
potiers illis Sunt, in quæ oriuutur, nos tamen in majora ituri juvant. Adjice,
quod ex destinato juvant; ideoque obligati sunnas, qui non in beneficium igno-
rantium incidimus, sed hæe qua accipimus, accepturos scieront : et qumquam
mains illis propositum ait, majorque actus sui fructus, quam servan momifia:
(amen in nostras quoque utilitates a principia rerum præmissa mens est, et in
ordo munda datus, ut apparent curam naan-i non inter ultima habitam.

Debemus parentibus nostris pieutent; et multi non ut giguerait, noierunt.

v
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tention d’engendrer! Pour les dieux, on ne peut supposer
qu’ils ignoraient ce qu’ils faisaient, puisqtue à la fois ils nous
ont pourvus d’aliments et de secours : ce ne peut être sans y
songer qu’ils ont créé des êtres pour lesquels ils en ont crée
tant d’autres. Certainement la nature a pensé à nous avant de
nous produire, et nous ne sommes pas une création si chétive,
que nous soyons tombés fortuitement de ses mains. Voyez
quelle puissance elle nous a confiée; ce n’est pas sur l’homme
seulement que s’étend l’empire de l’homme! Voyez jnsqu’où

nos corps peuvent se porter : les limites des continents ne
sauraient nous arrêter; toutes les parties de la nature nous sont
ouvertes :Voyez jusqu’où peuvent s’élever nos esprits; comme

ils ont seuls la connaissance des dieux; comme ils la cher-
chent; comme, par un sublime enthousiasme, ils s’élancent
au milieu des intelligences célestes! Sachez donc que l’homme
n’est pas une œuvre faite au hasard et sans réflexion. La na-
ture, parmi ses meilleurs ouvrages, n’en a pas dont elle soit
plus glorieuse, ou du moins à qui elle fasse plus de gloire.
Quelle fureur est-ce donc de contester aux dieux leurs bien-
faits! Comment sera-t-on reconnaissant envers les hommes
que l’on ne peut payer de retour sans qu’il en coûte, quand
on ne se croira pas redevable envers des êtres dont nous
avons reçu les plus grands bienfaits, qui nous les continueront
sans cesse, et qui ne demanderont jamais de retour? Quelle
perversité de ne point se croire redevable envers un bien fai-
teur qui se montre libéral même envers celui qui le renie, et
de tirer de la continuité même et de l’enchaînement de ses
bienfaits la preuve d’une bienfaisance contrainte et forcée! Je
ne veux pas de ses présents ; qu’il les garde! qui lui demande

Dii non pensant videri nescisse quid eflectnri assent, quum omnibus alimenta pro-
tinns,et auxilia providerunt :nec eos par negligentiam genuere, quibus tam
multa generabant. Cogitavit enim nos ante matura, quam iecit: nec tam leva
opus sumus, ut illi potuerimus guidera. Vide quantum nobis permiserit, quam
non intra homines humani imperii conditio sitl vide in quantum corporibus "gui
lient, qui. non coercuit fine terrarum, sed omnem in partent sui nisi! l vide mimi
quantum ondent, quemadmodum soli au! noverint deos, sut quærant, et mente
in ullum data divins comitentur l Scias, non esse hominem tumultuarium et inco-
guatum opus. Inter maxima rerum suarum. sutura nihil habet quo mugis glorie-
tur, sut certe cui glorietur. Quantus ille fuser est, controversiam dits muueris
sui facere l Quomodo advenus eos hic erit gratins, quibus gratin referri sine im-
pendio non potest, qui negat ab bis accepisse se a quibus quum maxime accipit :
qui et semper daturi surit. et nunqusm recepturi 1 Quanta autem perversilas. oh
hoc aluni non dolure. quia etiam infitianti beuignus est, et coutinuationem ip-
Iam. ’ que * A ’ uni, u * sont. ’ dantisl Nolol sibi
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rien? Accumulcz ces expressions et d’autres semblables, dic-
tées par une impudente effronterie, vous n’en éprouverez
pas moins la bienfaisance de celui dont la libéralité vous
prévient, lors même que vous osez la nier, et dont le plus
grand des bienfaits est de vous en accorder en dépit de vos
plaintes.

XXIV. Ne voyez-vous pas comme les parents contraignent la
tendre enfance de leur progéniture à endurer des contrariétés
salutaires ? Quoique l’enfant pleure et résiste, on le soigne at-
tentivement ; et de peur qu’une liberté hâtive ne lui déforme
les membres, on les assujettit pour qu’ils se développent comme
il faut. Bientôt on leur inculque les arts et les sciences, et la

. crainte triomphe de la mauvaise volonté. Enfin, on façonne
la jeunesse fougueuse à la frugalité, à la pudeur, aux bonnes
mœurs ; et si elle se montre peu docile, on emploie la con-
trainte. Lorsque des jeunes gens déjà maîtres d’eux-mêmes,
par crainte ou par intempérance, repoussent les remèdes néces-
saires, on les soumet à la force et même à l’esclavage. Les plus
grands bienfaits sont donc ceux que nous recevons de nos pa-
rents, sans le savoir ou sans le vouloir.

XXV. A ces ingrats qui repoussent les bienfaits, non parce
qu’ils les dédaignent, mais pour s’affranchir de la reconnais-
sance, ressemblent ceux qui, au contraire. dans l’exagération
de leur gratitude, souhaitent qu’il arrive quelque disgrâce à
ceux qui les ont obligés, afin d’avoir occasion de leur faire
connaître combien ils se souviennent du bienfait. Est-ce la bien
agir î est-ce de la bienveillance, je le demande? La disposition
de ces gens-là rappelle les transports indiscrets de ces amants

habeat l quis illum rogat 1 et omnes alias impudentis animi voces Isis adstrue :
non ideo de te minus meretur is, cujus liberalitas ad te, etiam dum nagas, per-
venit; cujusque beneliciorum vel hoc maximum, quod etiam querenti daturus
est.

HIV. Non vides, quemadmodum teneram liberorum inlantiam parentes ad
salubrium rerum patientiam cogant 1 Flentlum corpora, ac repugnantium, dili-
genti cura fovent : et ne membra libertas immatura delorqueat, in rectum exilai-a
constringunt : et mox Iiheralia studia inculcant, adhibito timore nolentibus. Ad
ultimum, sudacem juventam frugalitati. pndori, moribus bonis. si parum sequi-
tur. ’ r," ’ A’ ’ ’i-l-"l .. ., , ac jam potentibus sui. si reme-
dia metu sut intemperantia rejiciunt. vis adhibelur ac servitus. Itaque benefi-
cicrum maxima sunl,quæ a parentibus accipimus, dum aut nescimus, aut no-

lumus. .XXV. Bis ingratls, et repudiantibus beneficia non quia nolunt, sed ne debeant.
similes sant ex diverso nimis grati; qui aliquid incommodi precari soient bis
quibus obligati sont ; aliquid adversi, in quo alI’ectum memorem accepti bénéfi-
sü approbent. Au hoc secte faciant, et pis voluntale, quæritur : quorum animus
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furieux, qui souhaitent l’exil à leur maîtresse pour l’accom-
pagner dans sa fuite et dans sa retraite: la pauvreté, pour
venir, par leurs dons, au-devant de ses besoins: la maladie,
pourla soigner au chevet du lit; leur amour leur inspire les
mêmes vœux que la haine pourrait former. 11v a peu de diffé-
rence entre la haine et un fol amour.

On voit tomber dans le même travers ces amis qui désirent
malheur à leurs amis, pour les en tirer, et qui vont àla bien-
l’aisance par la voie du mal. Combien ne vaudraitoil pas mieux
s’abstenir d’obliger, que de chercher par un crime l’occasion
de rendre service ! Que dirait-on d’un pilote qui demanderait
aux dieux les tempêtes et les orages les plus affreux, afin de
rendre par le péril son habileté plus agréable ? Que dirait-on
d’un général qui invoquerait les dieux pour voir une nom-
breuse troupe d’ennemis cerner son camp, franchir ses fossés
dans une attaque soudaine, arracher ses retranchements de-
vant son armée tremblante, enfin, planter ses drapeaux aux
portes mêmes du camp : le tout pour avoir plus de gloire à re-
médier aux désastres et à la déroute de son parti ? C’est tou-
jours faire prendre à ses bienfaits une route détestable, que
d’invoquer les dieux contre celui qu’on se dispose à secourir,
et de vouloir le voir terrassé, avant de le relever. C’est une
gratitude perverse et inhumaine, que celle qui forme des
vœux contre ceux à qui elle ne peut manquer sans crime.

XXVI. a Mon vœu, dit-on, ne lui fait aucun mal, parce que je
souhaite en même temps le mal et le remède. in Vous avouez la
un léger tort, moindre pourtant que si vous souhaitiez le péril
sans le remède. Il y a de la méchanceté à me plonger dans

simillimus est pravo amore flagrantibus, qui amicæ suæ optant exsilium, ut de-
sertam fugienteruqne comiteutur : optant inopiam, ut magie desideranti douant:
optant morhum, ut ” *:et 1 "1 ” î ’ ’ optaret, ’ vovent. Fers
idem ilaque exitus est odii, et amoris insani.

Tale quiddam et bis accidit, qui amicis incommoda optant, que detrahant, et
ad beneficium injuria veniunt : quum satins ait vel cessare, quam per socius of-
ficia Iocum quærere. Quid si gubernator a diis tempestates infestissimas et pro-
cellas petat, ut gratior ars sua periculo fiat? quid si imperator deos oret, ut ma-
gna vis hostium, circumfusa castris, fossas subito impetu compleat, et vallum
trépidante exercitn convellat, et in ipsis partis infesta signa constituai, quo ma-
jore com gloria rebus lapsis profiigatlsque suceur-rat? 0mnes isti bénéficia sua
detestahili via ducunt, qui deos contra eum advocant, cui ipsi afl’uturi sunt, et
ante illos sterni, quam erigi volant. Inhumana ista perverse grati animi natura
est, contra eum optare, cui houeste déesse non possis.

XXVI. u Non nocet illi votum meum, inquit, quia sima] opto et periculum, et
"medium. a Roc dicis, nonnihil te peccare. sed minus quam si sine remedio po-
riculum opteras. Nequitia est. ut extrahas margera: everlerc, ut suscites; et

IV. .. v. , 16
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l’eau pour m’en tirer; à me renverser pour me relever; à
m’einprisonner pour me relâcher. Ce n’est pas un bienfait que
la cessation d’une injure; et ce n’est jamais un service, d’ôter
le mal que soi-même on avait causé. Ne me blessez pas, cela
vaut mieux que de me guérir. Vous pouvez acquérir des droits
àma reconnaissance en guérissant ma blessure, mais non en
me blessant pour me guérir. Une cicatrice ne fait plaisir que
parce qu’elle vient après la blessure z celle-ci vient-elle à se
fermer, nous en sommes fort aises ; mais nous aimerions
mieux n’avoir pas été blessés. Un pareil souhait pour celui qui
n’aurait rien fait pour vous, serait encore inhumain; combien
l’est-il davantage à l’égard de celui qui vous a fait du bien !

XXVII. a Je souhaite en même temps, ditoon encore, de lui
porter secours. a Premièrement, si je vous interromps au milieu
de votre vœu, vous êtes déjà ingrat; car je n’ai pas encore en-
tendu ce que vous voulez faire pourlui ; je sais seulementle mal
que vous lui souhaitez. Ce sont des inquiétudes, des craintes et
quelque chose de pire encore que vous appelez sur sa tête : vous
souhaitez qu’il implore assistance ; voilà qui est contre lui : vous
souhaitez qu’il ait besoin de votre aide ; voilà qui est pour vous:
vous ne voulez pas le secourir, mais seulement vous acquitter.
Se hâter de la sorte, c’est avoir plus envie d’être quitte, que de
payer. Ainsi, la seule partie de votre vœu qui pourrait passer
pour honnête, celle qui consiste à ne pas vouloir être redevable,
est encore une preuve honteuse d’ingratitude : car, ce que vous
souhaitez, c’est moins la faculté de rendre la pareille, que
pour votre ami la nécessité d’implorer ce retour. Vous voulez
acquérir-la supériorité sur lui, ce qui est fort mal; vous voulez
que celui qui vous a rendu service se jette a vos pieds : com-

emittas, includere. Non est beneficium, Injunæ finis : nec unqusm id detraxisse
meritum est, quod ipse, qui détruit, intulerat. Non vulnérés me male, quam
sanes ; potes inire gratiam, si quia vulneratus sum, sanas : non, si vulnéras, ut
unandus sim. Nunquam cicalrix, nisi collais vulnéri, placuit: quod ita coisse
gaudcmus, ut non fuisse mallemus. Si hoc si optares, cujus nullum beneficium
habere. inhunianum erst votum t quante inhumanius ci optas, cui beneficium
debes?

XXVII. (t Simul, inquit, ut possim ferre illi open, precor. n Primnm, ut te in
media parte voti tui occupem, jam ingratus es ; nondum audio quid illi velis
præstare :scio quid illum velis pali. Sollicitudinem illi et metum, et mnj us aliquod
imprecaris malum z optas, ut ope indigeat ; hoc contra illum est: optas ut tua
indigent ope ; hoc pro te est : non succurrere vis illi, sed solvere. Qui sic pro-
perat, ipse solvi vult, non solverc. lia quad ullum in voto tuo bonestum videri
poterat. ipsum turpe et ingratum est, nolle debere ; optas enim, non ut tu facul-
llatem habeas referendæ gratina, sed ut ille necessitatem implorandæ. Supeliorem
te lacis, et, quod nefas est, bene meritum ad pedes tuois minis: quante satina est,



                                                                     

DES BIENFAITS, LIV. VI. 183
bien ne vaut-il pas mieux être de bon cœur redevable, que de
s’acquitter par de mauvais moyens l En niant le bien qu’il
vous a fait, vous seriez moins coupable ; votre bienfaiteur ne
perdrait que ce qu’il vous a donné. Maintenant vous voulez,
par la perte de tous ses biens, le faire tomber dans votre dé-
pendance, et, par le renversementde sa fortune, le ravaler au-
dessous de ses bienfaits; et vous prétendez ensuite que je voie
en vous un homme reconnaissant? Osez proférer ce vœu de-
vant celui que vous prétendez vouloir servir. Appelez-vous un
vœu favorable celui dont une moitié appartient à la recon-
naissance, et l’autre à la haine, et qu’on croirait venir d’un ad-
versaire, d’un ennemi, si l’on en supprimait les derniers mots î
On voit aussi des ennemis désirer prendre certaines villes pour
les conserver, désirer vaincre pour pardonner aux vaincus ; et
ce ne sont pas moins la des souhaits d’ennemis, chez qui la clé-
mence ne vient qu’à la suite de la cruauté. Enfin, que penser
d’un vœu dont personne ne désirerait moins l’accomplissement
que celui pour qui vous le formez î Vous êtes très-coupable
envers celui a qui vous voulezque les dieux fassentdu mal, afin
que vous puissiez lui faire du bien ; vous n’êtes pas moins cri-
minel envers les dieux. Vous leur assignez un rôle de cruauté,
et vous vous attribuez un rôle d’humanité : les dieux feront
le mal, et vous ferez le bien? Si vous suscitiez contre lui un
accusateur, pour l’écarter ensuite; si vous l’engagiez dans les
embarras d’un procès, pour les dissiper ultérieurement, per-
sonne n’bésiterait à voir la un crime. Quelle différence entre
les voies frauduleuses et le vœu que vous formez, sinon que
vous invoquez contre lui des adversaires bien plus puissants?
Et n’allez pas dire y: Ouel tort lui fais-je ? a Votre souhait est

bonesta voluntate dehero, quam par malam rationem solvere T Si infitiareris quad
accepteras, minus peccata : nihil enim nisi quod dederat, amitteret; nunc vis
illum subjici tibi jactura rerum suarum. et status mutatione in id devocari, ut
Infra beneficia sua jacent : gratum te putabo? coram eo, cui prodesse vis, opta.
Votum tu istud voeu, quod inter gratum et inimicum potest dividi’l quod non
dubites adversarium et bostcm feeisse, si extrema taceantur? Hostel quoque
optaverunt capere quasdam urbes, ut servarent : et vincere quosdam, ut ignesce-
rent ; nec ideo non hostilia vota : in quibus, quod mitissimum est, post crudeli-
tatem venit. Denique qualia esse judices vota, qua: nemo tibi minus volet, quam
is pro quo liant, succedere ? pessime cum eo agis, cui vis a diis noceri, A te suc-
eurri : inique cum ipsis dils. lllis enim durissimas partes impunis, tibi humains;
ut tu prosis, dii nocebunt! Si accusatorem submitteres, quem deinde removeres,
si aliqua illum lite implicares, quam subinde discuteras, nemo de tuo scelere
dubitarct; quid interest. utrum istud fraude tentetur, au voto? nisi quad poten-
tiores illi sdversarios quæris. Non est quod diols a u Quam enim illi injuriam
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vain, ou bien il est nuisible, ou plutôt il serait nuisible,
quand même il serait vain. Si ce que vous désirez n’arrive
point, c’est par le bienfait des dieux ; mais c’est le mal que
vous avez désiré. Cela suffit : on doit vous en savoir aussi mau-
vais gré que si vous l’aviez fait.

XXVIII. On répond : a Si mes vœux eussent été exaucés, ils
l’auraient été aussi quant à votre sûreté. » D’abord, vous me

souhaitez un péril certain, sujet à un secours incertain; secon-
dement, supposez de part et d’autre une égale certitude : c’est
le mal qui vient le premier. En outre, seul vous savez la nature
de votre vœu; moi, je suis surpris par la tempête, doutant du
port et du secours. Quel tourment t’songez-y vous-même, si je
reçois, quel tourment d’avoir en besoin !si j’en réchappe, d’a-
voir tremblé! si l’on m’absout, d’avoir été accusé ! La cessation de

la crainte n’a jamais autant de charme qu’une sécurité solido
et inébranlable. Souhaitez de pouvoir me rendre la pareille,
quand j’en aurai besoin; ne me souhaitez pas ce besoin. Si
vous en aviez eu le pouvoir, le mal que vous me souhaitez,
vous l’eussiez fait vous-même.

XXIX. Combien est plus honnête cet autre vœu : je souhaite
qu’il soit toujours en position d’accorder des bienfaits, etjamais
d’en avoir besoin! Qu’il soit toujours pourvu des moyens de se
montrer bienveillant, libéral, secourable, et que chez lui il
n’y ait jamais impossibilité d’accorder des bienfaits, ni sujet
de se repentir de les avoir accordés: que son âme, déjà
si naturellement portée à l’humanité, à la miséricorde, à la
clémence. soit encouragée, provoquée au bien par la foule
des hommes reconnaissants :que toujours ceux-ci soient prêts
à le payer de retour, mais qu’il ne soit pas, lui, dans lanéces-

, facio? n Votuln tuum lut lupervacuum est, sut injuriosum: immo injuriosum.
etiamsi irritum. Quidquid non efficis, dei manus est : injuria vero, quidquid
optas. Sat est .- tibi non aliter debemul iranci, quam si feceril.

XXVIII. a si vota, inquit, valuissent, et in hoc valuissent, ut tutus esses. n
Primum, certum mihi optas periculum sub incerto auxilio; deinde utrumque
certum pute: quod nocet, prins est. Præterea, tu conditionem voti tui nosti : me
tempestas occupavit, portus ne præsidii dubium. Quantum existimas tormentum,
etiamsi aecepero. egnilse Y etiamsi servatus fuero, trepidasse T etiamsi absolutus
fuero, caussm dixisse? Nullius metus tam grams est finis. ut non grutier ait
solide et inconcussa securitas. Opta, ut reddere mihi beneficium posais, quum
opus erit, non ut opus sit. Si eslet in tua potestate qnod optas, ipse fecisses.

XXIX. Quanta hoc boneltius votum est : Opto in eo statu sil, quo vamper bene-
flcia distribuai, nunquam desideret l Sequatur illum materia, qua tam benigne
utatur largiendo juvandoque, ut nunquam illi lit dandorum beneficiorum inopin,
duorum pœnitentia. Naturam par se prouam ad humanitatem. ad miserinordinm,
et dementiam, irritet ne promeut turbo gratorum : quos illi «tubera contingat,
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sité de les mettre à l’épreuve; qu’envers personne il ne soit
dur et insensible, mais qu’il n’ait à réclamer la pitié de per-
sonne; que, toujours égale pour lui, la fortune persévère a ne
lui faire éprouver la gratitude de personne autrement que de
cœur et d’intention.

Combien sont plus justes ces vœux qui ne renvoient pas a
une occasion, mais te font de suite reconnaissant! Qui nous
empêche, en effet, de témoigner notre reconnaissance à un
bienfaiteur fortunéîcombien n’avons-nous pas de moyens de
nous acquitter, même envers les plus opulents, du bien que
nous avons reçu d’eux! un conseil sincère, des visites assidues,
une conversation douce ou agréable, exempte d’adulation; une
attention prompte, si l’on vous consulte; de la discrétion, si
l’on vous fait une confidence; de la familiarité dans les pro.
cédés. Personne n’est élevé assez haut par la fortune, pour
n’avoir pas d’autant plus besoin d’un ami, qu’il a moins besoin

de tout le reste. .XXX. Elle estbien fâcheuse cette occasion; que tousvos vœux
l’écartent, la repoussent. Pour que vous puissiez montrer de la
reconnaissance, vous faut-il des dieuxirrités ? Et ne sentez-vous
pas votre faute par celamême qu’il en va mieux pour l’homme
envers qui vous êtes ingrat? Figurez-vous la prison, les chaînes,
l’infamie, l’esclavage, l’indigence: voilà les occasions prévues
par votre vœu; et si l’on a passé avec vous un contrat de bien-
faisance, c’est ainsi que l’on s’en tire. Que ne souhaitez-vous
plutôt la puissance et le bonheur à celui qui vousa rendu de
grands services ? car, ainsi que je l’ai dit, qui vous empêche de
vous montrer reconnaissant même envers les hommes qui sont au
comble de la félicité 7 Mille moyens divers s’oti’riront à vous.

nec experiri accoise nit. Iple nulli implacabilis oit, ipsi une placanduI: tam
æqunli in eum fortune indulgentia pennes-et, ut nemo in illum posait esse, nisi
conscientin gratins.

Quanto luce juniors vota sant, que: te in nullum occalionem difl’erunt, sed
gratnm statiin factum! Quid enim prohibet referre gratton prosperis rebus?
quam mulle sunt, per quæ quidquid debemus, reddere etiam felicibus possumus’!
fidele consilium, assidus conversatio, serino comis, et sine adulatione jucundus;
sures, si deliberare velit, diligentes; tutæ, si credere; convictus familiaritas.
Neminem tam site secundo posuerunt, ut non illi eo mugis amicus desit, quia

nihil absit. .rXXX. Istn tristis, et omni vote submovenda occasio, ne procul repeilenda; ut
gratus esse possis, irntis diis opus est? Nec ex hoc quidem peecare te intelligis,
quod melius cum en agitur, cui ingratus es? Propone anime tue «recran, vin-
cula, sardes, servitutem, bellum. egestatem : bac sant occasions tuivoti; si
quis tecum contrait, per ista dimittitur. Quin potius euln potentem esse velta,
en! plurimum debeo, et bentum! Quid enim, ut dixi, veut, te referre etiam

16.
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Quoi donc! ignorez-vous qu’on paie ses dettes même auni-
ches ? Sans vous serrer de trop près malgré vous, admettons que
l’opulence et la félicité de votre bienfaiteur aient exclu tout le
reste, je vais vous indiquer un genre d’indigence que souffrent
les grandeurs,un bien qui manque à ceux qui sont maîtres de
tout. c’est un ami qui sache dire la vérité, qui voyant un
homme que la foule des imposteurs a conduit jusqu’à l’igno-
rance du vrai par l’habitude d’entendre l’agréable au lieu de
l’honnête, l’arrache à l’harmonienx concert des discours men-
songers. Ne voyez-vous pasdans quel précipice le jette Ialiberté
morte autourde lui, le dévoûment soumis à de lâches complai-
sauces, quand nul ne lui dit franchement son avis pour le con-
seiller ou le dissuader ; c’est un combatd’adulation ; etle seul
office de tous les amis, leur seul débat, c’est à qui le trompera
par de plus lâches flatteries. Aussi les grands, méconnaissant
le degré de leurs forces, et se croyant aussi puissants qu’ils
l’entendent dire, se sont attiré des guerres inutiles qui doivent
mettre toutes choses en question: ils ont rompu une paix utile
et nécessaire. Maîtrisés par leur colère, que personne ne re-
tenait, ils ont versé des flots de sang, et ont fini par répandre
le leur, en voulant se venger d’otl’enses chimériques, comme si
elles étaient réelles; en se persuadant qu’il n’est pas moins
honteux de fléchir, que d’être vaincu; en regardant enfin
comme éternel un pouvoir qui n’est jamais plus chancelant
que lorsqu’il est àson comble. Ils ont fait écrouler sur eux et
sur leurssujets de grands royaumes, et n’ont pas compris que
sur ce théâtre brillant de biens faux et passagers, ils devaient

Inmma telicitlte præditis gratinai, cujus plena tibi occurret et varia materia?
Quid? tu nemi; debitum etiam Iocupletibus suivi 7 Net: te invitant distringam.
Omnia sone excluserit opulents felicitas, monstrabo tibi cujus rei inopia laborent
magna fastigia, quid omnia possidentibus duit. Scilicet ille, qui vernm dicet, et
hominem inter mentientel stupcntem, ipsaque consuetudine pro rectis blanda
nudiendi, ad ignorantin: vert perductum, vindicet a conseilla concentnque tal-
sorum. Non vides, qucnndmodum illas in præceps ngat exstlncta libertu, et
Mes in obseqnium servile submissa. dum une ex animi sui Ionienne suadet
dissuadetque, sed adulandi certamen est, et unum amicorum omnium officiant.
nua eontentio, quis blundissime fallat? Ignoravere vires suas, et dual se tam
magnas, quamudiunt, credunt, nttruere supervaeua. et in discrimen rerum
omnium perventura balla: utilem et necemriam rupere concordions; menti
iram, quam nemo revocabat, multorum unguinem hausernnt, tusuri novisoime
lnum, du"! vindieant inexploratn pro certil. flectique non minus existimant turpe
quam vinci, et perpetua creduut, que; in summum perdncta maxime nutant.
lngeutia super se u sans rogna lugeront, nec intelleieruut, .n iIIn set-na. et
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s’attendre à toutes les infortunes, du moment qu’ils n’ont pu
entendre un mot de vérité.

XXX]. Lorsque Xerxès eut déclaré la guerre à la Grèce, il n’y
eut pas un courtisan qui ne s’efforçât d’exciter cette âme su-
perbe et oublieuse de la fragilité des grandeurs qui faisaient
sa confiance. L’un disait que les ennemis ne pourraientsoutenir
la nouvelle de cette guerre, et qu’au premier bruit de son arri-
vée, ils prendraient la fuite; l’autre ajoutait que, sans aucun
doute, la Grèce allait être non-seulement vaincue, mais écrasée,
par cette masse de combattants; que la seule. chose à craindre
était qu’on ne trouvât les villes désertes, et, par la fuite de l’en-

nemi, de vastes solitudes, sans rencontrer personne pour exer-
cer des forces si nombreuses; un troisième lui disait que la
nature suffirait à peine à leur déploiement, que les mers se-
raient trop étroites pour ses flottes, les campagnes trop peu
étendues pour ses soldats, les plaines trop bornées pour les
évolutions de sa cavalerie, et que le ciel offrirait à peine assez’
d’espace pour les javelots lancés par tant de mains. Au milieu
de ce concert de bravades trop faites pour exciter la. vanité d’un
homme déjà plein de lui-même, le Lacédémonien Démarate

osa seul dire que ces troupes confuses et pesantes et dont le
prince était si fier, n’étaient redoutables que pour celui qui
les commandait; qu’elles avaient plus de poids que de force ;
que les masses trop nombreuses ne pouvaient jamais être bien
dirigées, et qu’une armée sans discipline ne pouvait longtemps
subsister. a A la première montagne, ajouta-t-il, les Lacédé-
moniens s’opposeront à votre passage; et ils vous feront voir ce
dont ils sontcapables. Tant de milliers de peuples, trois cents
Spartiates les arrêteront; ils resteront immobiles à leur poste;

venir et cito diffluentibus bonis refulgente, ex eo tempore ipsos nihil non ad-
versi enpectare debuisse, ex quo nihil veri audire potuerunt.

XXXI. Quum bellum Græciœ indiceret lieues, animum tumenlem oblitumque
quam caducis confident. nemo non impulit. Afin: aiebnt, non laturos nuntium
belli. et ad primeur adventns ramant terga verluros: alium. nihil esse dubii,quin
ille mole non vinci solum Græcia, sed obrui passet : mugis verendum, ne nouas
descrtuque urbes invenirent, et profugis hostibus vastæ solitudines relinqueren-
tur, non habituris ubi tantes vires exercera passent. Alius, illi vix rerum natu-
ram Intficere. enganta esse clusibus maria, militi entra. explieandis equestribur
copiis campestria, vi: paters cœlum satis ad emitlenda omni manu tels. tium
in hune modum multa undique jectarentur, qua hominem nimin æstimntione sui
furentem concitarent, Demaratun Lacedæmonius soins dixit : « ipsum illam qua
sibi placer-et multitudinem, indigestnm et gruau. metuendam esse ducenti : non
enim vires, sed pondus habere z immodica nunquam regi posse; nec diu durera.
quidquid regi non potest. ln primo, inquit, smim monte Lacones objecti, dabunt
tibi sui experimentum. Tot ista gentium millia trecenti morabuntur, hæi-ebnut
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ils défendront les défilés confiés à leur garde et les fermerent
de leurs corps; toute l’Asie ne leur fera pas quitter la place z
contre tout cet appareil menaçant. contre ce choc et cette in-
vasion de presque tout le genre humain se ruant sur eux, une
poignée d’hommes servira de rempart. Quand la natale, par le
bouleversement de ses lois, vous aura laissé franchir les mers,
vous serez arrêté dans un défilé, et vous pourrez calculer vos
pertes futures, en voyant combien vous aura coûté le pas des
Thermopyles. Vous apprendrez que vous pouvez être mis en
fuite, en éprouvant que vous pouvez être arrêté. Les Grecs
reculeront peut-être sur plusieurs points comme devant
un torrent impétueux, dont la première irruption cause un
grand effroi; mais ensuite ils se rallierontde divers côtés, et
vous serez accablé sous vos propres forces. On a raison de
dire que cet appareil de guerre est trop grand pour le pays
que vous voulez envahir. C’est un désavantage de plus;
la Grèce vous vaincra par cela même qu’elle ne peut vous
contenir ;vous ne pourrez faire usage de toutes vos forces.
D’ailleurs, vous serez privé du grand moyen de salut pour
une armée, lequel consiste à pouvoir remédier aux pre-
miers revers de la fortune, à porter secours à ses troupes
ébranlées, à rallier,àencourager les soldats qui plient; vous
serez vaincu longtemps avant de vous en apercevoir. Au reste,
gardez-vous de croire que votre armée soit invincible, parce
que son chef lui-même n’en connaît pas le nombre. Rien de
si grand qui ne puisse périr ; et quand il n’y aurait pas d’autre
cause de destruction, cette arandeur même en est une suffi-
sante. n

in vestigio fixi, et comminas Ilbi augustin tuebuntnr, et eorporibns obstruent;
tata illo: Asia non movebit loco; antas minas belli, et pane tatins generis hu-
maniruentisimpetnm, paucissilni sistent. Quum te mutatis legibus suis natara
transmiserit. in samits bærebis, et æstimabis futnra damna, quum patavcris

- quanti Thermopylarum angusta constiterint. Scies te fugari poses. quum scieris
pesse retineri. Cedent quidem tibi pluribus locis, velut torrentis modo ablati,
cujus cam magne terrore prima vis detlnit: deinde bine atque illiuc coorientur.
et tais te viribus prennent. Verum est quad dicitur, majorons belli apparatum esse,
quam qui recipi ab bis regionibus possit, ques oppugnare constituis. Sed [me ras
contra nos est: 0b hoc ipsum te Gracia vincet, quia non capit; nti totote non
potes. Pmterea, quœ ana rebus salas est, occurrere ad primes rerum impetus.
et inclinatis opem ferre non poterie, nec talaire ac firmare labantia. Malto ante
vinceris. quam victum esse te sennas. Ceterum non est, qaod exercitum tuum oh
bec sustîneri putts non pesse. quia numerus ejus duci quoque ignotus est. Nihil
tam magnum est, quod perire non possit: cui nascitur in perniciem, ut a".
quiescent, es ipse maguitadine sua, causa. I
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La prédicu’on de Démarate s’acomplit. Le prince qui] croyait

disposer à son gré des choses divines et humaines, et qui jus-
qu’alors avait triomphé de tous les obstacles, trois cents Spar-
tiates l’arrêtèrent : ses débris répandus dans toute la Grèce,1ui
apprirent la différence entreune foule et une armée. Aussi, plus
malheureux de sa honte que de sa perte, il remercia Démarate
d’avoir été le seul à lui dire la vérité, et lui permit de deman-
der ce qu’il voulait. Démarate demanda à faire son entrée dans
Sardes, grande ville d’Asie, porté sur un char et la tête œinte
de la tiare droite, privilège exclusivement réservé aux rois. Il
méritait cette récompense avant de l’avoir demandée; mais
qu’il faut plaindre la nation ou il n’y eut pour dire la vérité
au roi, qu’un homme qui ne savait pas se la dire à lui-même!

XXXII. Auguste exila sa tille dont les débordements passaient
tontes les bornes de l’impudicité; il publia ainsi les infamies
de la maison impériale : les amants admis en troupe; les
promenades et les orgies nocturnes; la place publique elle-
même et la tribune aux harangues, d’où le père avait publié
sa loi sur l’adultère, choisies de préférence par la fille pour
ses prostitutions ;le concours journalier à la statue de Marsyas,
lorsque, d’adultère changée en courtisane vénale, elle se ména-

geait, en se livrant à des amants inconnus, le droit de tout oser.
Le prince, dans sa colère, fit publier toutes ces turpitudes qu’il
aurait dû cacher et punir; car il est des crimes dont la honte
retombe sur celui même qui les punit. Quelque temps après,
la colère ayant fait place à la honte, il gémit de n’avoir pas
enseveli dans le silence des désordres qu’il avait ignorés jus-
qu’au moment où il ne pouvait plus en parler sans rougir, et

Acciderunt qu! Demaratas prædixerat. Divina ntque humana impellentem, et
mutantem quidquid obstiterat, trecenti store jusserunt; stratusque per totam
passim Græciam nues intellsxit, quantum ab exercitu turbe, distaret. ltaque
Xerxes, pudore quam damuo miserior, Demarato gratins egit, quod solns sibi
verum dixisset, et permisit pétera qnod venet; petiit ille, ut Sardes, maximam
Asiæ civitatem, curru vectus intraret, rectum capite tiaram genus; id solis datnm
regibus. Dignus fuerat præmio, antequam peteret z sed quam miserabilis gens,
in qua nemo fuit, qui verum diceret régi, nisi qui non dicebat sibi!

XXXII. Divas Augustus tiliam ultra impadicitiæ malédictum impudicam rele-
gavit, et [laghia principalis doinas in publicum émiait : admissos gregatim adul-
teros, pererratam nocturnis comessalionibns civitatem, forum ipsum ac rostre, ex
quibus pater legem de adulteriis tulerat, filiæ in stupra plaeuisse, quotidianum
ad Harsyam coucursam, quum ex adultéra in quæstuariam versa, jus omnis
Iicentiæ sub ignoto adultero peteret. Hæc tamvindicanda principi quam tacauds,
quia quarumdam rerum turpitude etiam ad vindicantem redit. parum potons iræ
pablicaverat. Deinde quum, interposito tempore, in locum iræ subisset verccun-
dia, gemens, quod non illa silentio pressisset, quæ tamdiu assoient, douce loqui
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s’écria plus d’une fois : a Rien de cela ne me serait arrivé, si
Agrippa ou Mécène eussent vécu! n Tellement il est difficile au
maître de tant de milliers d’hommes d’en remplacer deux l Des
légions ont été taillées en pièces, et aussitôt on en a levé d’au-

tres; une flotte a été détruite, une autre flotte a vogué peu de
jours après; des monuments publics ont été ravagés par l’in-
cendie; ils se sont relevés plus beaux qu’auparavant. Mais,
durant toute la vie d’Auguste, la place d’Agrippa et de Mécène
resta vide. Que faut-il en penser ? Etait-il impossible de retrou-
ver deux hommes pareils ’1 ou n’était-ce pas la faute du prince
lui-même, qui aima mieux se plaindre que de chercher? Ne
croyons pas toutefois qu’Agrippa et Mécène fussent dans l’habi-
tude de lui dire la vérité : s’ils avaient plus longtemps vécu.
ils seraient devenus dissimulés comme les autres. Il est dans
le caractère des rois de louer les morts pour faire injure aux
vivants, et d’attribuer le mérite de dire la vérité à ceux de qui
ils ne risquent plus de l’entendre.

XXXIII. Mais, pour revenir à mon sujet, vous voyez com-
bien il est facile de témoigner sa reconnaissance aux riches
et aux hommes qui sont parvenus au faîte de la grandeur.
Dites-leur, non ce qu’ils veulent entendre, mais ce qu’ils
voudront avoir toujours entendu; et qu’à leurs oreilles pleines
de flatteries une parole sincère parvienne quelquefois: donnez
un conseil utile. Vous demandez ce que vous pouvez faire
pour un homme heureux? faites qu’il ne se fie pas trop à sa
prospérité, et qu’il apprenne de vous qu’il faut un grand
nombre de bras fidèles pour la retenir. Est-ce donc un petit
service de votre part, que de lui faire perdre une bonne

turpe esset. sæpe exclamavit z a Horum mihi nihil accidisset, si aut Agrippa, aut
Mœcenas vixisset. a Adeo tot bahenti millia homiaum, duos "parure difficile est!
(liesse sant Iegiones, et protinus scripta; Iracta clusie, et intra pancas dies nata-
vil nova; sævitum est in opéra publics ignibus, sarrexerunt meliora consumptis:
tota vita, Agrippæ et Hæcenatis vacavit locus. Quid putain! defnisse similes qui
assumerentur. au ipsius vitium laisse. qui maluit queri, quam quærere? Non
est qaod existimemue, Agrippam et Mæcenatem solitos illi vera dicere: qui si
vixissent. inter dissimulantes fuissent. Regalis ingenii mos est, in præseutiain
contumeliam amissa laudare, et bis virtatem dare vers dicendi. a quibus jam
audiendi periculum non est.

XXXIII. Sed ut me ad propositum reducam, vides quam facile sit gratium
referre felicibns, et in summo bumanaram opum positis. Dic illis non quad volant
andire, sed qnod audisse semper volent: plenas sures adalatiouibus aliquaudo
vers vox intret: da consilium utile. Quæris, quid felici præstare possis 3 effico,
ne l’elicitati sans credat, ut sciat illum multis et fidis manibus coutineudam. Parum
in illum contulrris, si illi semel stultam fiduciam permausuræ semper potentia:
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fois la folle assurance que sa grandeur doit toujours durer,
et de lui enseigner que les biens donnés par le hasard sont
sujets à changer et s’en vont beaucoup plus vite qu’ils ne
viennent; que si l’on est parvenu au sommet par degrés, l’on
n’en descend point de même; mais que souvent, entre la
plus haute et la plus déplorable fortune, il n’y a pas d’inter-
valle? Vous ne connaissez pas le prix de l’amitié, si vous
ne pensez pas donner beaucoup à l’homme auquel vous
donnez un ami; chose si rare, je ne dis pas seulement dans
les familles, mais dans les siècles, et qui nulle part n’est
plus difficile a trouver que la où l’on croit qu’elle abonde.
Quoi! vous vous imaginez que ces livres auxquels la mé-
moire ou la main des nomenclateurs suffit à peine, sont
remplis des noms de vos amis? Ce ne sont pas des amis, ceux
dont la foule assiège votre porte, qui sont admis aux premières
et aux secondes entrées. C’est une vieille coutume des rois
et de ceux qui les imitent d’enregistrer tout un peuple d’amis.
ll appartient à leur fol orgueil d’attacher un grand prix au
droit d’entrer chez eux et même de toucher le seuil de leur
maison, et d’accorder comme un honneur la faculté d’être
admis, soit le plus près de leur porte, soit le premier dans
l’intérieur. où il y a d’ailleurs plusieurs autres portes, que
ceux même qui sont entrés par la première ne peuvent
franchir.

XXXIV. Parmi nous, C. Graccnus, et quelque temps après,
Livius Drusus, furent les premiers qui partagèrent en diffé-
rentes classes leurs nombreux partisans, recevant les uns en
audience privée, les autres plusieurs a la fois, d’autres
enfinavec la foule. De sorte qu’ils avaient des amis du

excusseris, doeuarisque mobilia esse que dedit casas, et majore cursu lugera
quam veniunt ; nec bis portionibus, quibus ad summa perventum est, retro iri,
sed sæpe inter fortunam maximum et ultimam nihil interesse? Nescis quantum sit
pretium amicitiæ, si non intelligis multum te ei daturum, cui dederis amicum.
rem non domibus tantum, sed meulis raram ; qua non aliubi magie dent, quam
ubi creditur abundare. Quid? istos tu libros, quos vix nomenclatorum complet:-
titur au! mamoria, au! manus, amicotant existimas esse? Non sant isti amici,
qui agmine magnin januam pulsant, qui in primas et secundas admissionea diga-
ruulur. Consuetudo tata vetus est regibus, regeaque simulantihus, populum ami-
coruui describere. Est proprium superbiæ. magne æstimare introilum ac tactum
sui liminis, et pro honore dare. ut ostio Iuo propius aasideas, ut gradum prioi-
inlra domum pouls, in qua daceps multa suint ostia. qua receptos quoque
excluduut.

XXXIV. Apud nos primi omnium C. Gracchus. et mox Livius Drusus institua.
runs segregare turban suam, et alios in secretum recipere, alios cum plurubus.
alios universos. Habusrunt haque lui alnicos primos, habuerunt secondas. nun-
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premier ordre, des amis du second ordre, mais jamais de
vrais amis. Appelez-vous ami celui dont le salut arrive à.
tour de rôle? croyez-vous, trouver ouvert le cœur d’un
homme qui chez vous, par une porte à peine ouverte, se glisse
plutôt qu’il n’entre. Pourra-t-il jamais s’élever à la libre
franchise, celui qui ne prononce qu’à son rang un bonjour
banal et vulgaire, commun à. tous les inconnus? Ainsi,
quand vous visiterez quelqu’un de ces personnages dont le
lever met la ville en émoi, même quand vous verriez les rues
assiégées par lafoule, quand vous rencontreriez ce flux et ce re-
flux d’adulateurs qui se heurtent en sens contraire, sachez
bien que vous êtes dans un endroit plein d’hommes et vide
d’amis. C’est dans le cœur qu’il faut chercher l’ami, non
sous le vestibule; c’est dans le cœur qu’il faut le recevoir,
le retenir, lui donner une place intime. Enseignez ces
principes, et vous êtes reconnaissant. Vous jugez mal de
vous-même, si vous vous croyez utile seulement dans l’amic-
tion, et inutile dans la prospérité. De même que, dans les
circonstances périlleuses, favorables ou contraires, vous agissez
avec sagesse en usant de prudence dans le péril, de courage
dans l’adversité, et de modération dans la. prospérité; de
même, vous pouvez, dans tous les cas, vous rendre utile à.
votre ami. Sans l’abandonner dans l’adversité, sans la lui sou-
haiter, beaucoup d’occasions indépendantes de vos vœux
viendront, parmi les innombrables vicissitudes de la vie,
offrir de l’exercice à votre fidélité. De même que celui qui
souhaite à quelque autre l’opulence, afin de la partager, eu
paraissant faire un vœu pour autrui, pense en effet à lui-

quam ures. Amlcum voeu, cujus disponitur salutatio? sut potest bujus tibi
patere fides. qui pet fores maligne apertas non intrant, sed illabiturf Euic per-
venire usque Id dislringeudam libertatem licet. cujus vulgare et publicum ver-
bum et promiscuum ignotis, Ave, non nisi ano ordine emittitur 2 au quemcumque
itaque istorum veueris, quorum salutatio urbem concutit, scito, etiam si animad-
verteris obsessos ingeuli freqnentia vices, et commotionnai in utramque par-
tem catervis itinera compressa, tamen venin te in locum hominibus plenum.
amicis vacuum. ln pectore amicus, non in atrio qnæritur; illo recipiendus est,
illic retineudus. et in seusus recondendus. Roc docs, grams es. kale de te
existimas, si inutilis es, nisi afflicto; si rebus bonis supervacuus. Quemadmodum
te et in dubiis, et in adversis, et in lætis sapienter geris. ut dubia prudenter
tractes, adversa former, læta moderate: ita in omnia utilem te amico exhibere
potes. Adverse ejus si nec deserueris, nec optaveris, malta nihilominus, ut non
optes, in lanta varietate, quæ tibi materiam exercendæ lidei præbeunt, incident.
Quemadmodum qui optat divitias alicui in boc. ut illarum partem ipse tout.
quamvis puI illo videatur optare, sibi prospicit: sic qui optai alnico aliquam



                                                                     

DES BlENFAl’l’S, LIV. VI. 193
même; ainsi celui qui souhaite à son ami quelque malheur
pour l’en tirer par son aide et son dévoûment, ce qui est
le fait d’un ingrat, se préfère à son ami, et croit que ce n’est
pas trop de l’infortune d’un bienfaiteur pour se montrer re-
connaissant; il est, par là même, ingrat. il veut se décharger,
se délivrer d’un lourd fardeau. il v abien de la dili’érence entre
payer de retour pour rendre le bienfait, ou pour en être débar-
rassé. Celui qui veut rendre s’accommodera aux convenances
de son bienfaiteur, et souhaitera l’arrivée d’une occasion favo-
rable; celui qui ne désire que de se libérer trouvera tous les
moyens bons pour yparvenir : ce qui indique une disposition
très-blâmable.

XXXV. Cetrop grand empressement, je le répète, est d’un
ingrat; je ne puis mieux le démontrer qu’en revenant sur
ce que j’ai dit. Vous voulez moins rendre le bienfait, que vous
ysoustraire.C’estcomme si vous disiez : a Quand donc serai-je
débarrassé de cet homme? employons tous les moyens pour
ne plus lui être obligé. » Si vous souhaitiez de vous acquitter
avec le propre bien de votre bienfaiteur, vous paraîtriez bien
éloigné d’être reconnaissant. Ce que vous désirez est encore
plus injuste; car vous le maudissez, et vous frappez d’impré-
cation sa tète, qui doit être sacrée pour vous. Personne, je
pense, n’hésiterait à vous proclamer un homme cruel, si vous
appeliez sur lui ouvertement la pauvreté, la captivité, la faim
et la terreur. Qu’importe que votre vœu soit conçu en termes
différents ? Oseriez-vous, dans votre bon sens, former pour vous
aucun de ces souhaits? Poursuivez, et regardez comme un
acte de reconnaissance ce que ne ferait pas même un ingrat,

necessitatern. quam adjutorio suc fideque discutiat, quod est ingrati, se illi præ-
fert, et tauti æstimat illum miserum esse, ut ipse grams ait, oh hoc ipsum ingra-
lus. Exouerare enim se volt, et ut gravi sarcina liberare. Mullum interest,utrum
properes referre gratiam ut reddas beueflcium, au ne debeas. Qui reddere vult,
itiius se commodo aptabit, et idoneum illi venire tempos volet: qui nihil aliud
quam ipse liberari vultl quomodocumque ad hoc cupiet perveuire: quad est

pessimæ voluntatis. VXXXV. Isis. inquam, nimia festinatio ingrati est; id apertius exprimere non
possum, quam si repetivero quad dixi. Non vis reddere acceptum beueficium,
sed etl’ugere. Roc dicere videris, u Quaudo isto curebo’! quocumque mode mihi
laborandum est, ne isti obligatus sim. n Si optares ut illi solveres de suo, mul-
tum ahesse videreris a gram: hoc quod optas, iniquius est. Exsecrnris enim
illum, et caput sanctum tibi dira imprecatione deligis. Nemo, ut existimo, de
immanitate animi lui dubitaret, si aperte illi paupertatcm, si captivilJlCm. si
tamem ac metum imprecareris. Aliquid interest, utrum vox istu volt sut lui!
Salins aliquid enim honni optas! l nunc, et hoc esse grati pute, quad ne ingra-

IV. -.. . .. A?



                                                                     

194 DES BIENFAITS, LIV. VI.
qui pourrait aller jusqu’à nier le bienfait, mais non jusqu’à
haïr le bienfaiteur.

XXXVI. Qui donneraita Énée le nom de pieux, s’il avait
souhaité que sa patrie fût prise pour dérober son père à
l’esclavage? De même, qui louerait les jeunes Siciliens, si,
pour donner aux fils un bon exemple, ils avaient désiré que
l’Etna, vomissant plus que jamais des torrents d’un feu qui
dévore, leur fournît une occasion de déployer leur piété filiale,
en arrachant leurs pères à l’incendie? Rome ne devrait rien à
Scipion, s’il avait entretenu la guerre punique afin de la ter-
miner: elle ne devrait rien aux Decius, pour avoir par leur
mort sauvé leur patrie, s’ils avaient d’abord souhaité qu’un ex-
trême malheur rendit leur dévoûment nécessaire. Qu’y aurait-il
de plus infâme qu’un médecin qui se taillerait dela besogne!
On en a vu beaucoup qui, après avoir augmenté, irrité les
maladies, afin de les guérir avec plus d’honneur, n’ont pu
les dissiper ensuite, ou n’en sont venus à bout qu’à force de
tourmenter le malheureux patient.

XXXVll. Callistrate, à ce qu’on raconte, d’après le témoi-
gnage d’Hécaton, allait en exil avec un grand nombre de
citoyens qu’avait bannis une cité livrée à la licence; l’un
d’eux émit le vœu que les Athéniens fussent bientôt dans la
nécessité de les rappeler; Callistrate répondit qu’il aurait
horreur d’un pareil retour. Notre Rutilius s’exprime. avecq
encore plus d’énergie: quelqu’un, pour le consoler, lui disait
que la guerre civile était imminente, et que.tous les exilés
seraient rappelés. « Quel mal vous ai-je fait, répondit-il, pour
me désirer un retour pire que mon départ? J’aime mieux que

tus quidem faceret, qui modo non usque in odium, led tantum ad inficiationem
beneficii perveniret.

XXXVl. Quis pium dicet Æneam, si patrinm cnpi voluerit. ut captivitate pa-
trem eripiat? Quis Siculos juveues, ut bons liberis exemple montrai-eut, si
optaverunl ut Bine immense ignium vi supra solilum "dans et incensa pœci-
pilet, datura ipsi: occasionem exhibendie pietatis, ex media parentibus incendîo
ramis? Nihil debet Scipioni Roma. si punicum bellum ut finiret, allait: nihil
Deciis. quod morte natrium servaverunt,oi prins optaverunt, ut devotioui fortis-
sima: locum ultiml rerum necessitas faceret. Graviuima infamie est medici, opus
quærere. Mulli quos nuxerant morbos, et incilaveraut, ut majore gloria unirent,
"(in potuerunt discutera, lut cum magna miserorum vexatione vicerunt.

XXlel. Cullislratum sium, ita cette Recueil auctor est, quum in exsilium
irel, in quod multos simul cum illo seditiosa civitas et intemperanter libera expu-
lernt, r’ * q J ut A? ’ sibus " restituendi exsules esset,
uhominatun talem reditum. Rutilius noster auimosiul ; quum quidam illum con-
sulnrelur, et dicere! instare arma civilia, brevi fulurum. ut omnes exsules rever-
teiuniur s a Quid tibi, inquit, mali feci, ut mihi pejorem reditum, quam exitum
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ma patrie ait à rougir de mon exil, qu’à gémir de mon retour. n
Est-ce donc un exil que celui qui fait plus de honte à. tous les
autres qu’au condamné i

Si ces hommes illustres se sont montrés fidèles au de-
voir des bons citoyens, en refusant de revoir leurs pénates
au prix d’une calamité publique, parce qu’il vaut mieux que
deux individus subissent une injustice, que le corps des ci-
toyens un mal universel, à plus forte raison est-ce montrer
les sentiments de la reconnaissance, que de souhaiter à son
bienfaiteur des adversités, afin de les écarter de lui? Même
avec une bonne intention, un pareil souhait est coupable.
Ce n’est pas même un secours, et encore moins un mérite,
d’éteindre l’incendie après l’avoir allumé.

XXXVlll. Dans certains - États un vœu impie a tenu lieu de
crime. On sait que l’Athénien Démade fit condamner un
homme qui vendait les objets nécessaires aux funérailles ; il
prouva que cet homme avait souhaité un grand profit, ce qui
ne pouvait arriver sans la mort d’un grand nombre d’hommes.
On se demande cependant si le jugement fut juste. Peut-être
cet homme avait-il désiré, non de vendre beaucoup, mais de
vendre bien cher, et d’acheter lui-même à bon marché ce qu’il
devait revendre, puisque le commerce consiste dans l’achat et
dans la vente. Pourquoi n’appliquez-vous le vœu dont il s’agit qu’il
l’une de ces opérations, tandis qu’il peut s’appliquer également
à l’autre? D’après le même principe, il faudrait aussi condamner
tous ceux qui s’occupent du même commerce 5 car ils outtous la
même volonté, le même désir dans le cœur. ll faudrait con-
damner la plus grande partie des hommes ; combien d’entre
eux dont le gain n’est fondé que sur le dommage des autres t

optant? lalo, ut patria exsilio mec erubescat, quam reditu mœreat. n Non est
istud exsilium, cujus neminem non mugis, quam damnatum putiet.

Quemadmodum illi servaverunt bonorum civium officium, qui reddi sibi pe-
nates sucs noluerunt clade commuui, quia satins erat duos iniquo male affici,
quam omnes publice: ita non set-vot grati homini. affectum. qui bene de sa
merentem difficultatibuo vult opprimi, quas ipse submoveat; qui etiamsi bene
cognat, male precatur. Ne in patrocinium quidem, nedum in gloriam est, incen-
dium exstinxisse, quod teceril.

XXXVlll. In quibusdam civitatibus impium votum sceleris vicem tenuit. De-
ruades certe Athenil, eum qui neceSsaria funeribus venditabat, damnavit, quum
probasset magnum lucrum optasse : quod contingere illi sine multorum morte
non potent. Quœri lamera Iolet, au merito damnatul sil. Fortusse optavit, non
ut multis vendent, sed ut cure: ut pano sibi constarent, quæ venditurus esset.
Quum constet negotiatio ex empto et vendito. quare votum ejus in Imam partent
trahis, quum lucrum ex ulraque rit? Præterea omnes licet, qui in ista ucgotia-
liane surit, damnes: omnes enim idem volant, id est, intra se optant. laguna.
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Le soldat qui souhaite la gloire souhaite la guerre : la cherté
des vivres est l’eSpoir du laboureur: la multitude des procès
fait le prix de l’éloquence : une année malsaine fait le produit
du médecin. La corruption de la jeunesse enrichit les mar-
chands d’objels de luxe. Que la tempête et l’incendie cessent
d’endommager les maisons, et l’ouvrier sera sans ouvrage. On
a puni le vœu d’un seul homme, et tous les hommes font le
même vœu. Croyez-vous qu’un Arruntius, un Aterius et les
antres qui s’exercent à capter les testaments, ne forment pas
les mêmes vœux que les entrepreneurs et les ordonnateurs
des funérailles? Ceux-ci du moins ne connaissent pas ceux dont
ils souhaitent la mort: les autres, au contraire, désirent le
trépas de leurs meilleurs amis, dont ils espèrent le plus en
vertu de cette amitié même. Personne ne vit au préjudice des
premiers: ceux qui diffèrent de mourir ruinent les derniers.
Car ceux-ci souhaitent non-seulement de recevoir ce qu’ils ont
gagné par une honteuse servilité, mais de se voir délivrés d’un
tribut onéreux. Il n’est donc pas douteux qu’ils ne forment à
plus forte raison le vœu puni dans un seul homme : quand la
mort de quelqu’un doit leur être profitable, sa vie leur est
nuisible. Les vœux de tous ces gens-là sont aussi notoires
qu’impunis. Enfin, que chacun s’interroge soi-même, qu’il
descende au fond de son cœur, et qu’il approfondisse ses vœux
secrets. Que de souhaits qu’on n’ose s’avouer à soi-même! et
qu’il en est peu qu’on puisse faire devant témoins !

XXXlX. Néanmoins, tout ce qui est répréhensible n’est pas
pour cela condamnable en jusüce z témoin ce vœu dont il est

hominum partent damnabis; cui enim non ex alieuo incommode lucrum? Miles
bellum opiat, si gloriam; agricolum simonie carias erigit; eloquentiæ exceptat
pretium lilium numerus; medicis gravis annus in quæstu est; institores delica-
tarum mercium juventus corrupta lncupletat; nulle tempestate, nulle igue
lædantnr tecta, jacebit opera fabrilis. Unius voturn deprehensum est, omnium
similé est. An tu Arruntium et Aterium, et ceteros qui captandorum testamen-
torum artem professi surit, non putu eadem babere, qua: designatores et libiti-
narios, vota? illi lumen quorum mortes optent, nesciunt : hi familiarissinmm
qucmque, ex quo propter amicitiam rei plurimum est, mari cupiunt. illorum
damne nemo vivit : bos quisquis ditfert, exhaurit. Optaut ergo, non tantum ut
aceipianl, quod turpi servitute meruerunt, sed etiam ut tribute gravi liberentur.
Non est itaque dubium, quin hi magis quad damnatum est in une, optentzquibns
quisquis morte profuturur est, vite nocet. Omnium (amen istorum tam nota sunt
vota, quam impunita. Denique se quisque consulat. et in secretum pectoris sui
redeat, et inspiciat quid tacitus optaverit; quam multa surit vota, quæ etiam sibi
fateri pudetl quam pauca, qua: facere coram teste possimus!

xxxrx. Sed non, quidquid reprehendendum, etiam damnandum est: sicut
hue votum amici, quod in mauibus est, male utentis houa voluntate, et in id
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question entre nous, d’un ami qui, donnant à sa bienveillance
une fausse direction, tombe dans le vice qu’il veut éviter; car,
en mettant tant d’empressement à montrer sa reconnaissance,
il devient ingrat. C’est comme s’il disait : Que mon bienfaiteur
tombe à son tour en mon pouvoir! qu’il ait besoin de ma re-
connaissance : que de moi seul dépendent sa vie, son honneur,
sa sûreté: que sa misère soit telle, qu’il soit forcé d’estimer
comme un bienfait tout ce que je lui rendrai! (Et ces vœux, les
dieux les entendent!) Qu’il soit entouré d’embûches domesti-
ques, que seul je puisse déjouer; qu’il se voie en butte à un
ennemi puissant et acharné, à une troupe hostile et armée :
qu’il soit pressé par un créancier ou un accusateur!

XL. Voyez votre justice! vous ne formeriez aucun de ces
souhaits, s’il ne vous avait pas rendu service. Sans parler des
autres torts assez graves que vous vous donnez en rendant le
mal pour le bien, vous commettez évidemment la faute de ne
pas attendre le temps propre à chaque chose. Or, il y a autant
de mal à ne pas le saisir qu’à le devancer. De même qu’il ne
faut pas toujours recevoir un bienfait, il ne faut pas toujours
et nécessairement le rendre. En me le rendant sans que j’en
aie besoin, vous seriez ingrat; ne l’êtes-vous pas bien davan-
tage en me forçant d’en avoir besoin? Attendez. Pourquoi ne
voulez-vous pas que mon bienfait demeure entre vos mains?
Pourquoi supportez-vous avec peine une obligation i Comme
si vous aviez affaire à quelque usurier rigoureux, pourquoi
vous hâtez-vous d’établir la balance? Pourquoi me cherchez-
vous des embarras? Pourquoi déchaînez-vous sur moi la co-
lère des dieux? Comment en userez-vous pour réclamer, si
c’est la votre manière de rendre?

vitium incidentis, quod evitat; nain dum gratuits animum festin-t ostendere,
ingrates est. Hic, ait, in potestatem meum reeidat, gratina meum desideret, sine
me salvus. bonestus, tutus esse non possit; tam miser sit, ut illi beneticii loco
sit, quidquid redditur. Hæc diis audieutibnsl Circnmveniant illum domesticæ
insidiæ, quai ego passim solus opprimere; instet potens inimicus et gravis, infesta

turbe nec inermis, et creditor urgent et aecusator. l
XL. Vide quam sis æquus! horum optares nihil, si tibi benefieium non dedisset.

Ut alia taceam, qua! graviora committis, pessima pro optimis referendo, hoc
eerte delinquis, quad non exspectas suum cujusque rei tempus z quod æque pec-
cal, qui non sequitur, quam qui antecedit. Quomodo non semper benellcium
recipiendum est, sic non utique reddendum. Si mihi non desideranti redderes,
ingratus esses : quante ingratior es, qui desiderare me cogis? Exspecta; quare
subsidere apud te munus meum non vis? quam obligatum moleste fers? quare,
quasi cum acerbe fœncratore, signora parem properas? Quid mihi negotium
quem? quid in me deos immittis? quomodo exigeres, qui sic reddis?

I7.
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XLl. Apprenons donc avant tout, mon cher Liberalis, à de-

voir un bienfait tranquillement, à saisir les occasions de ren-
dre, mais sans les faire naître violemment. Ce désir même de
se libérer au premier moment, souvenons-nous que c’est un
symptôme d’ingratitude. Car on ne rend pas volontiers ce
qu’on doit contre son gré. Ce qu’on ne veut pas garder par de-
vers soi semble un fardeau bien plutôt qu’un bienfait. Ne
vaut-il pas mieux et n’est-il pas plus juste d’avoir sous les yeux
les services de nos amis? d’otl’rir, non de jeter à la face, et de
ne pas se croire pressé d’une dette? Un bienfait est un lien
commun qui unit deux personnes. Dites: Il ne tiendra pas à.
moi que votre bienfait ne vous revienne; je souhaite que vous
le receviez avec joie. Si le sort menace l’un de nous deux, si
le destin veut absolument que vous soyez obligé de reprendre
un bienfait, ou que je sois dans la nécessité d’en recevoir un
nouveau, que celui-là donne plutôt qui en a l’habitude. fy
suis tout prêt.

a Turnus ne restera pu en arrière! u

XLli . Souvent, mon cher Liberalis, j’ai remarqué en vous et,
pour ainsi dire, touché du doigt cette disposition qui consiste
dans la crainte, dans l’impatience d’être en retard à l’occasion
d’un bienfait. Un pareil sentiment ne convient pas à la recon-
naissance, qui doit être au contraire parfaitement confiante
en elle-même z la conscience diane affection véritable repousse
tous ces scrupules. C’est presque un outrage de dire :Reprends
ce que je te dois. Que le premier droit du bienfait soit de

XLl. Ante omnia ergo, Liberulil, hoc discamul, beneficia scaure debere, et
occasionel reddendorum observare, non manu facere: banc ipsum cupiditatem
primo quoque tempore liberandi ne, meminerimua ingrlti eue. Nemo enim liben-
ter reddit, quod invituc debet: et quod apud se non volt eue, onul judicat esse.
non munul. Quanto malins ac justins, in promptu habere merita amicorum et
oilerre, non ingerere. nec obærntum se judicare? quoninm beneficium commune
vinculum est, et inter se duos alligat. bic, Nihil moror, quo minus tunm rever.
tutut ad te: opto hilaris aceipius; si neceuitas alterutri natrum imminet, falo-
que quodam datum est, ut eut tu enguil beneficium recipere, lut ego accipere,
de! potins qui tolet. Ego pentus son.

Nulll mon in Tome!

ontendam hune animum, quum primum tempus advenerit: interim dii testes
Iunt.

XLll. Soleo, mi Liberalis. notare hune in te afiectum, et quasi manu pren-
dere. verentis et æstuantis, ne in ullo officio sis tardior. Non decct gratum ani-
mum sollicitudo, contra summa fiducie sui, et ex conwientia veri maoris dîmiez;
omnis amict... Tnnqulm conviciuln est lllecipc, quod debeo : hoc primnm
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laisser celui qui a donné choisir le moment pour recevoir. --
Mais je crains, dites-vous, qu’on ne parle pas bien de moi. -
C’est mal agir, que de régler sa. reconnaissance sur l’opinion
publique et non sur la conscience. Cette affaire a deux juges :
vous, que vous ne pouvez tromper; et le public, si facilement
dupe. - Mais enfin, si l’occasion ne se présente jamais, serai-
je toujours redevable? - Vous le serez, mais ouvertement,
mais volontiers, et c’est avec beaucoup de joie que vous verrez
un dépôt laissé dans vos mains. On est fâché d’avoir reçu,
lorsqu’on s’affiige de n’avoir pas encore rendu. Quoi! cet
homme vous a paru mériter que vous acceptiez ses bienfaits, et
il ne mérite pas que vous lui deviez!

XLlll. c’est une grave erreur que de croire qu’il y a de la
grandeur d’âme à offrir, à donner, a remplir les mains, la
maison d’un grand nombre de gens; tout cela provient sou-
vent, non d’une grande âme, mais d’une grande fortune. On
ne sait pas combien il est parfois plus grand, plus difficile de
recevoir que de répandre. Car, pour ne déprécier ni l’une ni
l’autre de ces deux actions, puisque Je mérite est égal dans l’une
et dansl’autre quand la vertu les inspire, il n’y a pas moins de
grandeur d’âme à devoir qu’à donner,et même recevoir est d’au-

tant plus difficile, qu’il faut plus de soin pour garder ce qu’on
a reçu, que pour le donner. Il n’est donc pas nécessaire de se
tourmenter,afin de rendre au plus vite; il ne faut pas se hâter
à contre-temps, parce que c’est une faute égale de manquer
l’occasion de la reconnaissance, ou de la brusquer hors de sai-
son. ll a placé sur moi: je ne crains ni pour moi ni pour lui.
line court aucun risque; il ne peut perdre ce bienfait qu’avec

beneficii dati ait jus, ut recipiendi tempus eligat. qui dedil. - At vsreor, ne
bomines de me sequius loquantur. - Hale agit, qui lama, non eonscientiæ gn-
tus est. Duos istius rei judices trabes: te, quem non potes failere; et illum, quem
potes. - Quid ergo, si nulle intervenerit occasio? semper debebo? - Debebia:
sed palun debebis, sed libenter debebis, sed cum magna voluptale apud te
depositum intueberis. Pœnitet secepti bencficii, quem nondum redditi piget;
quai-e qui tibi diguas visus est a quo acciperes, indignus videatur, cui debeu?

XLlll. ln unguis erroribul sunt, qui ingentis snimi credunt, proferre, donax-e.
plurium sinum se domum replere, quum ista interdum non magnus animus facist,
led magna fortune. Nesciunt. quante interim majas ac difficilius lit capere,
quam fondera. Nsm ut nihil alteri detrabam, quonism ntrumque ubi ex virtute
fit, par est: non minon-in est mimi beneficium debere, quam dare; en quidem
operosius boc quam illud, quo majore diligentia custodiuntur accepta. quam
dantur. tuque non est trepidandum, quam eito repensions, nec procurrendum
intempestive, quia æque delinquit, qui ad referendum gratiam sue tempore ecs-
sal, quam qui alieno properlt. Positum est illi apud me : nec illius nomine, nec
mec tium). Bene illi cautum est : non mtelt hoc beneficium perdere, nisi Ine-
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moi; et pas même avec moi. Je lui ai témoigné ma reconnais-
sance ; c’est déjà du retour. Qui pense trop à restituer un bien-
fait s’imagine que le bienfaiteur pense trop au recouvrement.
Celuivci doitse montrer facile dans l’un et dans l’autre cas. S’il
veut que son bienfait lui soit restitué, rapportons-le, rendons-le
avec joie. Il aime mieux le laisser en notre garde: pourquoi
déterrer son trésor? pourquoi en refuser la garde? Un bienfai-
teur mérite que cette option lui soit laissée. Quant à l’opinion,
à la renommée, prenons-les pour ce qu’elles valent; elles ne
doivent pas nous guider, mais nous suivre.

eum, immo ne mecum quidem. Egi illi gratins, id est, retuli. Qui nimis de be-
nelicio reddendo cognat, nimis cogitare alter-uns de recipiendo putat : præslet se
in utrumque facilem; si vult recipere heneficium, referamus, reddamusque
lœti. lllud apud nos custodiri msvult : quid thesaurum ejus ernimns? quid cus-
todiam recusamus? dignus est, cui utrum volet, lieeat. Opinionem quidem et
famam eo loco hahnium, tanuam non ducem, sed loqui debeat.



                                                                     

DES BIENFAITS
LIVRE SEPTIÈME

l. Courage, mon cher Liberalis:

a Nous touchons au port; j’abrége mon discours et ne veux point vous retenir
dans les détours d’un long préambule. a

Ce livre renferme ce qui complète mon sujet: après avoir
épuisé la matière, je vais examiner, non ce que je dois dire,
mais ce que je n’ai pas dit. Prenez pourtant en bonne part ce
qui reste, quand même ce serait superflu pour vous. Si j’avais
visé à ce qui peut flatter mon amour-propre, l’intérêt de cet
ouvrage se serait accru progressivement, et j’aurais gardé pour
la conclusion ce qui eût été le plus capable de réveiller la sa-
tiété. Mais j’ai d’abord accumulé le plus essentiel; maintenant
je m’occupe à recueillir ce qui a pu m’échapper. Et vraiment,
si vous m’interrogez, il importe assez peu, lorsque la partie
morale est complètement exposée, de traiter les autres ques-
tions, qui sont, non pas un remède pour l’âme, mais un exer-
cice pour l’esprit.

C’est une belle pensée de Demetrius. le Cynique, grand
homme, à mon avis, même en le comparant aux plus grands

l. Bonum, mi Liberalis, habeas animum vola:

ln Minibus tsrræ. Non hic te cumins longe.
Atque par ambages et tann nous lenebo.

Reliqus hie liber cogit, et, exhausta materie, circumspieio, non quid dicam, sed
quid non dixerim. Boni lamen consoles quidquid superest, quum tibi superfue-
rit. Si voluissem lenoeinari mihi, debuit paulatim opus crescere, et en pars in
tinem reservari, quam quilîbet etiam satistus appeteret. Sed quidquid maxime
necessurium erat, in primum congessi : nunc si quid etTugit, recollige. Nee me-
hercule, si me interroges, nimis ad rem existimo pertinere, ubi dicta sint quin
regunt mores, persequi cetera, non in remédinm animi, sed in exercitstionem
ingenii inventa.

Egregie enim hoc dicere Demetrins Cynîcul, vir mec judicio magnins, etiamsi

.,,
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hommes, « Qu’il est plus avantageux de posséder un petit nom-
bre de préceptes de sagesse, à. sa portée et à son usage, que
d’en avoir appris beaucoup qu’on n’a pas sous la main. De
même. ajoutait-il, un bai lutteur n’est pas celui qui connait à
fond toutes les postures et toutes les manières de s’enlacer dont
on fait rarement usage contre un adversaire, mais celui qui
s’est exercé longtemps et soigneusement sur un ou deux mou-
vements, et qui attend patiemment l’occasion de les appliquer.
Peu importe, en effet, qu’il sache beaucoup, pourvu qu’il en
sache assez pour vaincre. Ainsi, dans nos études philosophiques,
il est beaucoup de choses de pur agrément, peu qui contri-
buent à la victoire. Il vous est permis d’ignorer les causes du
flux et du reflux de l’Océan; pourquoi chaque septième année
imprime à la vie un nouveau caractère: pourquoi, vu de loin
un portique perd la régularité de ses proportions et se rétrécit
de manière que les dernières colonnes semblent se toucher;
pour quelle raison des jumeaux conçus séparément sont en-
fantés ensemble ; si un seul acte produit deux embryons, ou s’ils
sont le résultat de deux actes distincts; pourquor ces enfants,
nés ensemble, ont des destinées diverses, et sont placés parle
sort à d’énormes distances, eux qui ont pris naissance presque
simultanément. Il n’y a pas grand mal à omettre ce qu’il est
également impossible et inutile de savoir. La vérité enveloppée
se cache profondément. Et n’accnsons pas la nature; car tou-
les les vérités se découvrent aisément, excepté celles dont le
seul avantage est la découverte même. Tout ce qui peut nous
rendre meilleurs et plus heureux, la nature l’a mis en évidence
ou bien près de nous. Si l’homme sait mépriser les coups du

mariolle comparetur, tolet : a Plus prodesse, si panca præcepta sapientiæ tances,
sed ille in promptu tibi et in usu sint, quam si multa quidem didiceris, sed ille
non L L ad Q ” 4"", inquit, a luctator est, non qui
omnes numeros nexulque perdidicit, quorum usus sub advemrio rarul est, sed
qui in une se ont altero bene et diligenter exereuit, et eorum occasiones inten-
tus exspectat :nec enim relert, quam multa sciat, si soit quantum victoriæ satis
est: sic in hoc studio multa delectant, panca vincunt. Licet nescias, quæ ratio
Oceanum efl’undat ac revocet : qunre septimus quisque annus ætati signum im-
primat z quare latitude portîcus ex remoto spectnntibui, non servet proportio-
nem suam, sed ultime in angustias coennt, et columnarum novissime intervalle
jungantur : quid sit, quod gemmorum eouceptum separet. partum jungst; utrum
nnus concubitus spargatur in duos, au taties concepti sint : cur pariter natis [au
diversa sint, multirisque rerum spatiis distent, quorum inter ortns minimum in-
terest. Non multum tibi nocebit transisse, quæ nec licet scire,nec prodest. Invo-
lutn veritas in alto lnlet. Nec de maiiguitate naturæ queri possumus: quin
nullius rei dilficilis inventio est, nisi cujus hic unus invente fructus est, inve-
rtisse. Quidquid ne: meliores beatosque facturum est, eut in aperte, lut in pro-
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sort, s’il s’élève au-dessus de la crainte, et si d’une avide es-
pérance il n’embrasse pas l’infini, mais cherche en soi-même
les richesses; si, bannissant toute frayeur des hommes et des
dieux, il sait qu’on n’a presque rien à redouter des hommes,
et rien des dieux; si, dédaignant tous les objets qui font aussi
bien le tourment que l’ornement de la vie, il est parvenu à voir
clairement que la mort n’est point un mal, mais le terme de
bien des maux; si son âme s’est consacrée à la vertu, et trouve
faciles tous les chemins ou la vertu l’appelle; si, animal so-
ciable et né pour le bien général, il considère l’univers comme

la demeure commune de tous; si, dévoilant aux dieux sa cons-
cience, il vit toujours comme en public, et se respecte plus
que les autres; si, àl’abri des tempêtes, il se fixe en terre ferme
et sous un ciel serein, alors, il possède au plus haut degré la
science utile et nécessaire. Le reste n’est que l’amusement du
loisir. Il est permis, en effet, lorsque l’âme est une fois retirée
dans un asile sûr, de se livrer à ces spéculations, qui donnent
à l’esprit du poli, sinon de la force. n

il. Tels sont les préceptes auxquels notre Demetrius veut qu’on
s’attache pour ainsi dire à deux mains, sans jamais s’en des-
saisir, mais en les fixant dans sa mémoire, en se les identifiant,
afin que par une méditation de chaque jour les pensées salu-
taires se présentent au sage, d’elles-mêmes, partout et au moin-
dre signal : de façon que rien n’obscnrcisse la distinction du
vice et de la vertu, et que le disciple de la sagesse regarde le
vice comme le seul mal, la vertu comme le seul bien. Que cette
règle dirige toute sa conduite, que cette loi domine et inspire

tinto poauit. si animus fortuita contempsit, ai se supra metum austulit, nec avida
ape induite complectitur, sed didicit a se petere divitias : ai deorum hominunk
que l’ormidiucm ejecit, et mit non multum esse ab humine timendum, a Deo
nihil :si contemptor omnium. quibus torquetur vits, dam ornatur, eo perductus
est, ut illi tiquent, morlem nullius mali esse materiam, multorum linem : si ani-
mum virtuti consecravit, et, quacumque vocal illa, plenum punt: si, sociale

l et in genitus, ’ m ut unam ’ ’ r ’ ’. et
conscientiam suam diis aperit, semperque tanquam in publice vivit, se magie
veritus quam alios: subductus ille tempestatibus, in solido ac sereno stetit, con-
summavitque scientiam utilem, atque necessariam; reliqua oblectamenta otii
sunt. Licet enim jam in tutuln rétracte animo, ad lune quoque excurrere, cultum,
non robur, ingeuiis aflerentia. a

Il. Hæc Demetrius noster utraque manu tenere proficientem jubet; hæc nus-
quam dimittere, immo affigere et partem sui faucre, coque quotidiens medita-
tione perduci, ut sua spoule oceurrant salutaria, et ubique ac slatim desiderata
præsto siut, et sine mora ulla veniat itla turpis houestique distinctio, sciatque nec
malum esse ullum nisi turpe, nec bonum nisi bonestum. llac regula vitæ opera
distribuat a ad banc legeln et agat cuncta, et exigat: miserrimosque mortalium

fi- -.. .ll ’ .
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toutes ses actions; qu’il considère comme les plus malheureux
des hommes, quelle que soit la splendeur de leur opulence, les
esclaves de la sensualité et de la luxure, ceux dont l’âme est en-
gOurdie dans une lâche inertie. Qu’il se dise: Le plaisir est fra-
gile, passager, sujet au dégoût; plus on s’en abreuve avidement,
plus tôt il se change en poison, et finit toujours par la honte ou
le repentir. Dans le plaisir rien de grand, rien de conforme à
la nature humaine, qui touche de si près à lanature des. dieux.
C’est une chose basse, dont les agents sont des membres hon-
teux et vils, et qui se termine d’une manière abjecte. Le vrai
plaisir, digne de l’homme et du sage, consiste à ne point em-
plir et surcharger son corps, à ne point irriter ses passions,
dontle repos fait notre sûreté; à vivre exempt de trouble, tant
de celui qui agite et met aux prises d’ambitieux rivaux, que
de cette intolérable superstition qui nous vient du fond même
de l’âme, et nous fait juger des dieux avec le vulgaire, et
leur prêter nos vices. Ce plaisir, toujours égal, toujours libre
de crainte et qui jamais ne se lasse de lui-même, est le par-
tage de l’homme dont nous aimons surtout à présenter l’image,
de l’homme qui,possédant à fond, pour ainsi dire, etla justice
divine et la justice humaine, jouit des biens présents sans dé-
pendre de l’avenir : car il n’est rien de ferme pour quicon-
que se porte vers un avenir incertain. Exempt de ces cruelles
inquiétudes qui font le tourment dël’àme, sansespérance, sans
désir, il ne s’en remet pour rien au hasard; il se contente de
ce qu’il possède en propre. Et ne vous imaginez pas qu’il se
contente de peu : il est maître de tout, non comme le fut
Alexandre, qui, campé sur les bords de la mer Rouge, avait
encore plus de pays à conquérir qu’il n’en avait parcouru. Il

judicet, in quantiscumque opibus refulgebunt, ventri ac libidini dédites, quorum
animus inerti otio torpet. Dicat ipse sibi : Voluptas fragilis est. brevis, fastidio
objecla -. que avidius hausta est, citius in contrariant recidens, cujus subiude
necesse est aut pœuiteat. ont pudeat. ln qua nihil est magnificum, sut quod na-
turam hominis, diis proximi. deceat z res humilis, membrorum turpium ac vi-
lium ministerio veuiens, exitu tœda. lsta est voluptas et homine et vira digua,
non implere corpus. nec saginare, nec cupiditatesirritare, quartan: tutissima est
quies : sed perturbatione carere, et en quam homiuum inter se rixantium ambi-
tus eoncutit, et en quæ intolernbilis ex alto venit, ubi de diis l’amie creditum est,
vitiisque illos nostris æstimavimus. flanc voluptatem æqualem, iutrepidam, nun-
quam sensuram sui tædium, percipit hic quem deformamus quummaxime: qui,
ut ita dicam, divini juris atque humaui perilus, præsentibus gandet, ex futuro
non pendet; nihil ruim firmi habet, qui in incerta propensus est. Magnus itaque
curis exemptas, et distorqueutibus meutem, nihil sperat, aut cupit, nec se mittit
in dubium, suo contentus. Nec illum existimes pano esse contentum; omnia
inias aussi, non sic, quemadmodum Alcxandri fueruut: cui, quamquam in tiltera
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ne possédait pas même les provinces qu’il avait envahies et
subjuguées, lorsque, sur l’Océan, Onésicrite errait à la décou-

verte et cherchait de nouvelles guerres sur une mer inconnue.
N’était-ce pas assez manifester son indigence, que de porter.
ses armes hors des limites posées par la nature; et, poussé par
une aveugle convoitise, de se précipiter au hasard dans des es-
paces profonds, immenses, inexplorés? Qu’importe le nombre
des royaumes qu’il envahit, qu’il donna, et des contrées qu’il
accabla de tributs? Tout ce qu’il pouvait désirer lui manquait.

Il]. Et ce vice ne fut pas celui d’Alexandre seul, qu’une heu-
reuse témérité jeta sur les traces de Bacchus et d’Hercule;
c’est le vice de tous ceux dont la fortune ne fit qu’irriter la
soif en les abreuvant. Passez en revue Gyms, Cambyse et toute
la lignée des rois de Perse : lequel de ces monarques trouve-
rez-vous qui se soit contenté des limites. de son empire î qui
ait terminé sa vie sans la pensée de les étendre ? Et cela n’est
point étonnant : tout ce qu’obtient la cupidité s’engouffre et
disparaît. Peu importe la masse que vous accumulez dans un
abîme sans fond. Le seul sage possède tout, et n’a pas de
peine à le garder. Il n’a pas à expédier des lieutenants au delà
des mers, à asseoir son camp sur des rivages ennemis, à dis-
tribuer des garnisons dans les places fortes. l1 n’a besoin ni
de légions ni de cavalerie. Comme les dieux immortels gou-
vernent leur empire sans être armés, et veillent paisiblement
sur leurs possessions du haut de leur sublime séjour; ainsi le sage
remplit sans trouble ses devoirs, quelque étendus qu’ils soient.

maris Rubri steterat, plus deerat quam qua venerat; illius ne sa quidem émut ,
quæ teuebat. sut vieerat, quum in Oceano Ouesicrilus præmissus explorator
erraret, et bella in ignoto mari quzrreret. Non satis apparebat inopem esse. qui
extra uaturæ termines arma proferret? qui se in profundum, inexploratum et
immensum, aviditate cæca prorsns immitteret? Quid interest, quot eripuerit
ragua, quot dederit,quantum terrarum tribute promut? tantum illi deest, quan-
tum cupit.

III. Nec hoc Alexandri tantum vitium fait, quem per Liberi Herculisque vesa
ligie. felix temeritas agit, sed omnium quos fortuna irritavit impleudo. Cyrum
et Cambyseu, et totum regui persici stemma perceuse; quem invenies, cui mo-
dum imperii satietas fecerit 2 qui non vitam in aliqua ulterius procedendi cogi-

a tatione finierit? Nec id mirum est; quidquid cupiditati coutingit, penitus hauritur
et conditut; nec interest, quantum eo quod inexpiebile est, cougeras. Huns est
sapiens, cujus omnia sont, nec ex difficili tuenda. Non habet mittendos trans ma-
ria legatos, nec metanda in ripis hostilibus castra, non opportunis castellis dis-
poueuda præsidia : non opus estlegione, nec equestribus turmis. Quemadmodum
dii immortalv Uegnum inermes regunt, et illis rerum suarum ex .edito trau-
quilloque tutela est: tu hic officia sua, quamvis latissime pateant, sine tumultn
obit 5 et omne humanum genus, potentissimus ejus optimusque, infra se videt.

W. 18
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Il voit, lui, le plus puissant et le plus vertueux des hommes,
tout le genre humain à ses pieds. Riez, si hon vous semble :
c’est le propre d’une grande âme, après avoir parcouru en
esprit l’Orient et l’Occident, après avoir pénétré, à travers
les obstacles des déserts, jusque dans les lieux les plus reculés;
après avoir contemplé ces innombrables animaux, ces produc-
tions abondantes que la nature enfante avec tant de profusion,
que de se dire, comme un dieu: a Tout cela m’appartient. r
Que peut-on désirer en ce cas ? qu’y a-t-il au delà du tout?

IV. a Voilà où je vous attendais, dites-vous. Je vous tiens. Je
veux voir comment vous vous dégagez de ces liens, où, de gaieté
de cœur, vous vous êtes embarrassé. Dites-moi comment on
peut donner au sage, si tout appartient au sage ; car enfin tout
qu’on lui donne lui appartient. On ne peut donc accorder un
bienfait au sage, à qui tout ce qu’on donne est pris sur ce qu’il
possédait déjà. Et cependant vous dites qu’on peut donner au
sage. Mais sachez que je vous fais la même question à l’égard
des amis. Vous dites qu’entre amis tout est commun : donc on
ne peut rien donner à son ami, car on lui donne sur le bien
commun. n

Rien n’empêche qu’une chose n’appartienne en même temps
au sage et à celui qui la possède, à qui elle a été donnée et
adjugée. D’après le droit civil, tout appartient au souverain ;
et cependant ces biens dont le monarque a la possession uni-
verselle sont partagés entre ditl’érents maîtres : de sorte que
chaque objet a son possesseur particulier. Ainsi nous pouvons
donner au roi une maison, un esclave ou de l’argent, sansqu’on
dise que nous lui donnons son propre bien. Nous appelons li-

Derideas licet: ingentis spiritus rei est, quum Orientem Occidentemque lustra-
veris anime. quo etiam remota et solitudinibus interelusa panetrmtur, quum
tut animalia. tantum copina: rerum, quas natura beatissime fundit. aspexeris,
emittere hune Dei vocem : a BEC omnia mon suet. n Sic fit, ut nihil cupiat :
quia nihil est extra omnia.

1V. «floc ipsum, inquis, relui; teneo te: volo videre, quomodo ex hia la-
queis, in quos tua aponte deeidirti, expliceris. Dic mihi, quemadmodum potest
aliquis donare Iapieuti, si omnia sapientil sur]! ’.’ nom id quoque quod illi donat,
ipsius est. flaque non potest dari beneficium sapienti : cui quidquid detur. de
suo datur; atqui dicitis, sapienti pusse donari. Idem autem me scito et de ami-
cis interrogare. Omnia dicitis illis esse communia: ergo nemo quidquam amico
Jonare potest : donat enim illi communia. ))

Nibil prohibet aliquid et sapienlis esse, et ejus qui possidet, cui datum et
assignntum est. Jure civili omnia regis 8lllll : et tamen illa quorum ad regem
permet universa possessio, in singnlos dominos descripla sant. et unaquæque
res habet possessoreni suum. [laque (lare regi et domum. et mancipium, et pe-
cuniam possumus : nec donne illi de lue dicimur. Ad reges enim potestu
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mites des Athéniens ou des Campaniens ce que des voisins
divisent entre eux par des limites particulières. Tout le terri-
toire appartient à l’une ou à l’antre république; chaque por-
tion ensuite ason maître particulier. Ainsi nous pouvons don-
ner nos champs à la république, quoiqu’ils soient censés lui
appartenir, parce qu’ils lui appartiennent d’une autre façon
qu’à nous.Qui doute qu’un esclave avec son pécule n’appartienne

à son maître? et cependantil peut faire un présent à son maî-
tre: car, de ce que l’esclave ne peut rien posséder, si son mai-
tre ne le veut pas, il ne s’ensuit pas qu’en effet il ne possède
rien; et ce qu’il a volontairement donné n’en est pas moins
un présent, quoiqu’on eût pu le lui prendre de force, s’il eût
refusé de le donner. Ayant prouvé que tout appartient au sage
(car c’est un point dont nous sommes convenus), établissons,
ce qui fait l’objet de la question présente, la possibilité de
faire des libéralités à celui que nous reconnaissons comme
maître de tout. Tous les biens des enfants appartiennent au
père; cependant qui ne sait qu’un fils peut donner à son père 7
Tout appartient aux dieux; cependant nous apportons aux dieux
des offrandes et des pièces de monnaie. La chose que je possède
n’en est pas moins à moi , quoiqu’elle vous appartienne ;
car la même chose peut en même temps être à vous et à moi.

a Celui, dites-vous, qui est le maître des femmes prostituées
est un agent de débauche : or, tout appartient au sage, et les
prostituées font partie du tout: donc les prostituées appartien-
nent au sage; or, le maître des prostituées est un agent de dé-
bauche : donc le sage est un agent de débauche. a

c’est encore par le même raisonnement qu’on lui défend

omnium pertinet, ad aingulos proprietas. Fines Athéniensium sut Campanorum
vocamus. quos deinde inter se viciai privata terminatione distinguunt; et tolus
ager bujus sut illius reipublicæ est : pars deinde suc domino quoque censetur;
ideoque douars agros nostros reipublicæ possumus, quamvis illius esse dican-
tur: quia aliter illius sunt, aliter mei. Numquid dubium est, quin servus cum
peculio domini ait 1 dat tamen domino suo munus. Non enim ideo nihil habet
servus, quia non est habiteras, si dominus illum habere noluerit : nec ideo non
est munus, quum volens dedit, quia potuit eripi, etiamsi noluisset. Quemadmo-
dum probemus omnia (nunc enim omnia sapientis esse, inter nos convenit), illud
quod quærilur colligendum est, quomodo liberalitatis materia advenus eum su-
pcrsit, cujus universa esse concessimus. Omnia patris surit, quæ in liberorum
manu suut : quia tamen uescit, douare aliquid et lilium patri i Omnia deorum
sant : tamen et dits posuimus donnai, et stipem jecimus. Non ideo quad habeo.
meum non est, si tuum est : potest enim idem esse meum et tuum.

g la, inquit, cujus prostitutæ sunt, leuo est : omnia autem sapientis suet; iu-
ler omnia autem et prostitutæ sant; ergo et prostitutæ sapientis surit; leuo
autem est, cujus prostitutæ sant : ergo sapiens est leuo. in w
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d’acheter, en disant : a Nul n’achète ce qui lui appartient:
or, tout appartient au sage : donc le sage n’achète rien.» Par
un raisonnement semblable, on lui défend d’emprunter, parce
nul ne paie l’intérêt de son propre argent. Ainsi l’on nous op-
pose des subtilités sans fin,quoiqu’on entende très-bien ce que
nous disons.

V. Je dis, en elfet. que tout appartient au sage, de telle sorte
que chacun ait son droit personnel sur ses biens, comme, sous
un bon roi, le prince possède tout à titre de souveraineté
quand les individus possèdent a titre de propriété. Le temps
viendra de prouver cette proposition; il suffit, pour la question
présente, d’avoir prouvé que je puis donner au sage ce qui
appartient simultanément au sage et à moi, mais dans des ac-
ceptions diverses.Et il n’est pas étonnant que l’on puisse don-
ner une partie à celui qui possède tout. J’ai loué votre maison :
il y a la quelque chose à vous et quelque chose à moi ; la maison
est à vous, l’usage en est à moi. Ainsi. vous ne toucherez pas,
si votre fermier s’y oppose, aux fruits de votre champ ; et si les
grains sont chers, si la famine survient, a hélas! vous regarde-
rez en vain les amas de grains d’un autre a produits sur votre
domaine, placés dans votre champ et destinés à remplir vos
greniers. Et vous n’entrerez point dans la maison que je vous
ai louée, quoique vous en soyez le maître g et vous n’emmènerez
pas votre esclave, s’il est à mes gages; et, si j’ai pris à loyer
votre voiture, ce sera de ma part pure obligeance, si je vous
y donne une place. Vous voyez donc que nous pouvons rece-
voir un présent en recevant ce qui nous appartient.

Sic illum vetant entera; dicunt enim :« Nemo rem suam surit : omnia autem
sapientis sunt z ergo sapiens nihil émit.» Sic vetant et mutuum samare, quia.
nemo usuram pro pecunia sua pendat. Innumerabilia suut, per quæ cavillantur,
quum pulcherrime, quid a nobis dicatur, intellîgant.

V. Etenim sic omnia sapientis esse dico, ut nihilominus proprium quisque in
rebus suis dominium habeat :quemadmodum sub optimo rege omnia rex imperia
possidet. singuli dominio. Tempus istius probanda: rei veniet g interim hoc huic
quæstioni sut est, id quad aliter sapientis, aliter meum est, me pesse donare sa-
pienti. Nec mirum est aliquid et, cujus est totum, posse donari. Conduxi domum
a te : in hac aliquid tuum, aliquid meum; res tua est a usus rei tu: meus est.
Itaqne nec fructus tanges, colono tuo prohibente, quamvis tua in possession nas-
cantur: et si aunons carior fuerit, eut lames,

Eau frustra magnum lllarius spectnbis nervura

in tuo natum, in tuo positum. in horrea iturum tua. Nec conductum meum. quan-
quam sis dominas, intrahis : nec servum tuum, mercenarium meum abduces: et
quum abs le rhedam conduxero, benelicium accipies. si tihi in vehiculo tuo se-
dere pmisero. Vides ergo posse fieri. ut aliquis, accipiendo quod suum est, mu-
lles accipiat.
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Vl. Dans tous les exemples que je viens de rapporter, chaque

chose a deux maîtres: comment? l’un est maître de la chose
même, et l’autre de l’usufruit. Nous disons les livres de Cicé-
ron; le libraire Dorus dit aussi que ce sont ses livres. Les deux
propositions sont également vraies. L’un s’attribue les livres
comme auteur, l’autre comme acquéreur, et l’on dit avec rai-
son qu’ils appartiennent à tous deux, car ils sont à l’un et à
l’autre, mais non pas au même titre. Ainsi, Tite-Live peut re-
cevoir ou acheter de Dorus ses propres livres. Je puis donner
au sage ce qui m’appartient en propre. quoique tout soit Hui.
Car, bien que le sage possède tout à la manière des rois, les
propriétés particulières étant disséminées entre des individus,
le sage peut recevoir, peut devoir, acheter et louer. César pos-
sède tout; mais le fisc renferme ses possessions privées et per-
sonnelles: sa propriété universelle est dans l’empire, sa pro-
priété personnelle dans son patrimoine. Ainsi, l’on peut, sans
porter atteinte à sa puissance, examiner ce qui lui appartient,
ce qui ne lui appartient pas : car la portion même qu’on sépare
comme étrangère est à lui à un autre titre. De même le sage
possède tout intérieurement; mais il possède légalement et
comme propriétaire ce qui està lui.

VII. Bion rassemble force arguments pour démontrer tantôt
que tous les hommes sont des sacrilèges, tantôt que personne
ne l’est. Quand il veut précipiter tout le. monde de la roche
Tarpéienne, il dit: « Quiconque prend, consomme et détourne à
son usage ce qui appartient aux dieux est un sacrilège; or tout
appartient aux dieux :donc tout ce qu’on prend, on le prend aux
dieux, à qui tout appartient : quiconque prend quelque chose

VI. In omnibus istis qua modo retuli, uterque ejusdem rei dominas est:
quomodo 2 quia alter rei dominas est, alter usus. Libres dicimns esse Cicaronis:
eosdem Dorus librarius sues vocat : et utrumque verum est: alter illo! tanguant
auctor sibi, alter tanquam emptor asserit : ac recte utriusque dieuntur esse. l
Utriusque enim surit: sed non eodem mode; sic potest T. Livîus a Dore accipere,
aut emere libros suos. Possum douars sapienti, quad viritim meum est, licet
illius sint omnia. Nam quum regio more caneta conscientia possideat; singula-
rum autem rerum in unumqnemque proprietas ait spam; et accipere manus,
et debere, et emere, et conducere potest. Cœur omnia habet, filous ejus pri-
"tu tantum, ac sua : et universa in imperia ejus sant, in patrimonio propria.
Quid ejus sit, quid non ait, sine diminutioue imperii quæritur; nant id quoque
quad tanquam alienum abjudicatur, aliter illius est. Sic sapiens universa anime
possidet, jura se dominio sua.

Vil. Bion modo omnes sacrilegos argumentis esse colligit, modo neminem.
Quum omnes de saxo dejeeturus est. dicit: Quisquis id quad deorum est, rusta-
lit et consumpsit, atque in usum suum vertit, sacrilegus est : omnia autem deo-
rum sant: quod quisque ergo tollit. deorum tollit, quorum omnia sant t ergo

sa.
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est donc un sacrilège. » Veut-il ensuite qu’on force l’entrée des
temples et qu’on pille impunément le Capitole, il dit qu’il n’y
a pas de sacrilège, parce queles trésors pris dans un lieu appar-
tenant aux dieux, sont transférés dans un lieu qui appartient
également aux dieux. On répond à cela : De fait, tout appartient
aux dieux ; mais tout ne leur est pas consacré. Le sacrilège con-
cerne les objets que la religion a voués à la divinité. Ainsi, le
monde entier est le temple des dieux immortels, le seul qui soit,
en effet, digne de leur grandeur et de leur magnificence. Cepen-
dant on distinguele sacré duprofane, et l’on ne peut se permet-
tre dans ce petit espace appelé temple ce qui est permis à la
face du ciel et des astres. Il est vrai que le sacrilège ne peut
blesser les dieux, placés par leur divinité même au delà de ses
atteintes. On punit néanmoins chez lui l’apparence d’une injure
faite à Dieu. Notre opinion, aussi bien que la sienne, le condamne
au châtiment. De même donc qu’un homme parait sacrilège
quand il prend un objet sacré, bien que le lieu où il transfère le
fruit de son vol soit renfermé dans les limites du monde, de
mêmeon peut voler le sage ;car on lui prend non pas une par-
tie de la possession universelle, mais une chose dont il est le
maître légal, le propriétaire particulier. ll reconnaîtra toujours
la première de ces possessions,mais il neréclamera pas l’autre,
quoiqu’il le puisse: il dira, comme ce général romain à qui,
pour sa valeur et pour des services rendus à la république, on
décernait autant de terre qu’il en pourrait un jour environner
d’un sillon : a Vous n’avez pas besoin d’un citoyen dont les
besoins dépassent ceux de tout autre citoyen. » N’était-il pas

quisquis lollit aliquid, sacrilegus est. Deinde quum etfringi temple, et expilari
impunie Capitolium jubet, dieit z Nullum sacrilegium esse;quia quidquid subla-
tum est ex ce loco qui deorum crut, in eum transfertur locum, qui deorum est.
Hic respondetur z Omnia quidem deorum esse. sed non omnia diis dicala. In
his observai-i sacrilegium, que! religio numini adscripsît. Sic et lotum mundum
deorum esse immortalium templum, solum quidem amplitudine illorum ne ma-
guificeutia dignum z et tamen a sacris profana discernai, et non omnia licere in
angule, cui numen lani impositum est, qui: sub cœlo et compacta siderum li-
cent. lujuriam sacrilegus Deo quidem mon potest latere :quem extra ietum sua
divinitu postait: sed punitur, quia tanquam Deo fait. Opinio illum nostra ac sua
oblignt pœnæ. Quomodo ergo sacrilegus videtur, qui aliquid mm nori, etiamsi
quocumque transtulit quad surripuerat. intra termines est mundi : sic et sa-
.nieuli l’urtum potest fieri. Aul’ertur enim illi non ex bis quæ universa habet. sed
ex his quibus dominus inscriplus est, quæ viritirn ei serviunt. lllam allersm pos-
sessionem agnoseet, hune nolet habere, etsi poterit: emittetque illum voeem,
quam romarins imperator emisit, quum illi oh virtulem et bene geslam rempu-
blicam tantum agri ticeerneretur, quantum Mande lino (lie circuîrc poluisset:
«ou est, inquit, vobis eu opus cive, cui plus opus sit, quam uni civi.Quanto mas



                                                                     

DES BIENFAITS, LIV. VII. 2H
plus noble, a votre avis, d’avoir rejeté ce don, que de l’avoir
mérité ? Bien des hommes ont renversé les limites d’autrui; nui
ne s’en est imposé à soi-même.

Vlll. Ainsi, lorsque nous contemplons l’âme du sage, mai-
tresse de toutes choses et dominant sur tout l’univers, nous
disons que tout est à lui; mais, d’après le droit usuel, il sera,
s’il y a lieu, porté surie registre des censeurs. La différence est
grande, entre ses possessions considérées quant à la grandeur
de son âme, ou quant à son revenu. Tous ces objets dont vous
nous parlez, il aurait horreur de les posséder en propre. Je ne
vous parlerai ni de Socrate, ni de Chrysippe, ni de Zénon, ni
de ces antres grands hommes, d’autant plus grands, que l’en-
vie ne s’oppose point à la gloire des anciens. Je viens de vous
citer Demetrius, que la nature me parait avoir fait naître de nos
jours, afin de montrer que nous étions incapables de le cor-
rompre, et lui incapable de nous corriger; homme d’une sa-
gesse accomplie, quolqu’ii n’en convienne pas, ferme et constant
dans ses principes, d’une éloquence male, bien que négligée,
et s’inquiètent peu de mots, mais se laissant aller au mouve.
ment de son esprit, et marchant sans relâche vers son but.
Sans doute la Providence lui donna tout à la fois et cette vie
exemplaire, et ce genre d’éloquence, pour que notre siècle
eût en lui un modèle et un censeur.

IX. A ce Demetrius si quelque dieu voulait livrer la possession
de toutes nos propriétes, àla condition expresse qu’il ne pût
donner à son gré, j’ose affirmer qu’il les rejetterait en disant :
a Non, je ne me chargerai pas d’un fardeau si embarrassant, et

joris viri putes, respuisse boc munus, quam meruisse ? multi enim fines eliie
abstulerunt, sibi nemo constituit.

VIII. Ergo quum animum sapientis intuemur potentem omnium, et per uni-
versa dimissum, omnia illius esse dieimus, quum ad hoc jus quotidianum. si ite
me tulerit, capite censebitur. Multum interest, possessio ejus animi magnitudine
æstimctur, an censu : bæc universa habere, de quibus loqueris, abominabitur.
Non releram tibi Socratem. Cbrysippum, Zenonem, et caleras magnes quidem vi-
ros, majores quidem quia in tandem vetustorum invidia non obstat. Paulo ante
Demetrium retuli : quem mihi videtur rerum nature nostris tulisse temporibus.
ut ostenderet, nec illum a nobis corrumpi, nec nos ab illo corripi pusse :virurn
exactæ, licet neget ipse, sapientîæ, firmæque in bis. que: proposuit, constantiæ;
ethuentiæ vero ejus qnæ re: fortissimas decest, non conei’nnatæ, nec in verbe
sollicite, pd ingenti anime, prout impetus tulit, res suas prosequeutis. Huit:
non dubito, quin providentia et taiem vitaux, et talem dicendi facultstem dede-
rit, ne eut exempium læculo austro, sut convicium deesset.

1x. Demetrio si res nostras siiquis deorum possidendas velit tradere sub lego
certa, ne liceat douars, affirmaverim repudisturum, dicturumre z «Ego vcro me
Id istud inextricabiie pondus mon ailigo, nec in mitans fæcem rerum hune expe-
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je ne plongerai point un homme libre dans cette fange pro-
fonde. Pourquoi m’apporter les maux réunis de tous les peu-
ples? Je n’accepterais pas même vos richesses avec la permis-
sion de les distribuer, parce que je vois bien des-choses qu’il
ne me convient pas de donner. Je veux embrasser d’un coup
d’œil ces objets qui éblouissent les yeux des peuples et des
rois. Je veux voiries objets que vous achetez au prix de votre
sang et de votre existence. Présentez-moi d’abord les dépouil-
les du luxe étalées méthodiquement, ou, ce qui vaut mieux,
accumulées en masse, je vois l’écaille de la tortue artistement
découpée en lames déliées; je vois l’enveloppe des animaux
les plus lents et les plus difformes achetée des sommes énor-
mes, et cette bigarrure qu’on admire, imitée au naturel a l’aide
de couleurs composées. Je vois plus loin des tables dont lava-
leur est estimée égale à la fortune d’un sénateur, et faites d’un
bois d’autant plus précieux, que l’arbre, plus maltraité de la
nature, s’est contourné en un plus grand nombre de nœuds.
Je vois des vases de cristal, dont la fragilité augmente le prix:
car le péril, qui devrait mettre en fuite le plaisir, en est pour
les insensés le principal assaisonnement. Je vois des vases
murrhins: c’eût été, en eil’et, trop peu pour la fureur du luxe,

si l’on ne se passait à la ronde dans d’immenses pierres
précieuses les breuvages qu’on va bientôt vomir. Je vois des
perles qui ne sont pas uniques pour chaque oreille; car déjà
les oreilles sont accoutumées à porter des fardeaux. On les
accouple deux à deux, et, par-dessus, on en met d’autres. Les
hommes ne se croiraient pas assez asservis à la folie des fem-
mes, s’ils ne suspendaient deux en trois de leurs patrimoines à

ditum hominem demitto. Quid ad me deters populornm omnium mais Y qui. une
daturus quidem acciperem : quoniam malta vidéo. quæ me douars non deceat.
Volo sub couspeelu meo polies-e, qui: gentium oculus regumque præsiriugunt!
volo intueri pretia sanguinis, animarumque vestrarum? Prima mihi lnxnriæ spo-
lia propone: sive illa vis per ordinem expandere, sive, ut est melius, in unum
acervum date. Video elaboratam scrupulosa distinctione testudinem, et [redissi-
morum pigerrimorumque animalium testas, ingentibus pretiis emptas. in quibus
ipsa illo quæ placet varietas, subditis médicamentis, in aimilitudinem veri colt»
ratur. Vides istic menses. et æstimatum lignum senatoris censu, en pretiosiua,
quo illud in plures nodus arboris infelicitas torsit. Video istic crystallina, quo-
rum accendit fragilitas pretium; omnium enim rerum voluptas apud imperitos.
ipso quo fugue debet periculo, crescit. Video murrhins pocula : parun: seili-
cet luxuria magno tuerit, nisi quod vomant capacibus gemmis, inter se promo-I
ciaverint. Video uniones, non singulos singulis auribus comparatos : jam enim ’
exercitatæ aurez oneri terendo sont; jungnntur inter se, et insuper alii binisi
superponuntur : non satis muliebris insania viros subjecerat, nisi bina ac terne l
Patrimonia auribus singulis pepeudissent. Video serins vestes, si vestes vo-
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chaque oreille de leur maîtresse. Je vois des vêtements de soie,
si l’on doit nommer vêtement ce qui ne protège ni le corps, ni
la pudeur; des habillements avec lesquels une femme ne pour-
rait jurer qu’elle n’est pas nue. Voilà ce qu’on cherche à grand
prix, ce qu’on va demander à des nations dont le commerce
nous était inconnu, afin que, dans leur chambre à coucher,
nos matrones ne puissent pas montrer à leurs amants plus
qu’elles ne montrent au public. » .

X. a Que fais-tu donc, avarice? que de choses l’emportent en
valeur sur ton or! Tous ces objets que je viens de citer sont
plus estimés et plus précieux. Mais je veux maintenant passer
en revue tes richesses, ces lingots d’or et d’argent qui éblouis-
sent notre cupidité. Et certes, la terre, qui a mis en évidence
tout ce qui devait nous être utile, a profondément enfoui ces
métaux; et prévoyant combien, par leur découverte, ils de-
vaient être nuisibles et funestes aux nations, elle s’est couchée
sur eux de tout son poids. Je vois le fer tiré de ces mèmes té-
nèbres d’où sortent l’or et l’argent, afin que le meurtre eût à

la fois son instrument et sa récompense. Encore ces métaux
ont-ils quelque chose de matériel, et ici l’esprit peut se laisser
entraîner par l’illusion des yeux. Mais que signifient ces titres,
ces contrats, ces billets, vains simulacres de propriété, ombres
créées par l’avarice en travail pour tromperies esprits avides de
chimères i Qu’est-ce en effet que tout cela? que sont les inté-
rêts, et les livres d’échéance, et l’usure ? Ce sont des noms de

la cupidité humaine, cherchés hors des bornes de la nature.
J’accuserais volontiers la nature de n’avoir point caché l’or et

candie sont. in quibus nihil est que: detendi lut corpus, ont denique pudor
posait : quibus sumptis, mulier parum liquide nudam se non esse jurabit. Flac
ingenti summa ab ignotis etiam ad commercium gentibus arcessuntur, ut ma-
tronæ nostræ, ne adulteris quidem, plus sui in cubicnlo, quam in publice
ostendant.

X. a Quid agis, avaritia 1 quot rerum esritate aurum tuum victum est! omnia
ista qua: retuli in majore honore pretioque sant. Nunc vola tuas opes recogno-
scere, laminas utriusque materiez, ad quas cupiditas nom-a caligat. At mabercule
terra. qua: quidquid utile futurnm nobis erat protulit, tata detodit et mersit. et
ut noxiosis rebus ac male gentium in medium prodituris, toto pondere incubuit.
Video ferrum ex iisdem tenebris esse prolaturn, quibus aurum et argentum: ne
ont instrumentum in cædes mutuas déesset, aut pretium. n adhuc ista aliqnam
materiam habent : est in quo errorem oculorum animus subsequi posait; video
istic diplomate, et syngrapbas, et cautiones. vacua babendi aimulacra, umbras
quasdam avaritiæ laborantis, pei- quas decipiant animum. inanium opinions
gaudentem. Quid enim ista suint? quid fœnus, et kalendarium. et usure, nisi
humante cupiditalis extra naturam quæsita nomina? Possurn de rerum natura
queri, quod aurum argentumqne non interius absconderit, quod non illis majos.
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l’argent plus profondément encore, de ne les avoir pas surchar-
gés d’un poids trop lourd pour être soulevé. Qu’est-ce que ces

registres, ces calculs, ce temps converti en marchandises et
ces extorsions sanglantes de l’usure, ces fléaux volontaires nés
de nos propres constitutions; fléaux invisibles, impalpables,
vains rêves d’une avarice qui se repaît à vide ? 0 malheureux
celui qui voit avec délices le long catalogue de ses domaines,
et ces vastes plaines cultivées par des esclaves, et ces immenses
troupeaux dont les pâturages couvrent des provinces, des
royaumes entiers, et cette troupe d’esclaves, égale en nombre
à des nations guerrières, et ces édifices particuliers, surpas-
sant en étendue les plus grandes villes! Quand il aura bien
contemplé ces longs espaces où il a distribué et répandu ses ri-
chesses ; quand il se sera bien gonflé d’orgueil, s’il compare ce
qu’il possède avec ce qu’il désire, il se trouvera pauvre. Laissez-
moi, rendez-moi à mes richesses. Pour moi, je connais l’em-
pire de la sagesse, empire immense et tranquille; ainsije suis
maître de tous les biens, en les abandonnant aux autres.

XI. C’est pourquoi, lorsque l’empereur Gains offrit à Démé-

trius deux cent mille sesterces, il les refusa en riant, nepensant
pas même qu’une pareille somme méritât qu’on se fit hon-
neurdu refus. Grand dieux! à que] bas prix on voulait honorer
ou corrompre cette âme l Rendons hommage ace grand homme.
Je l’entendis prononcer une belle parole, lorsque, étonné de
la folie du prince, qui avait cru pouvoir le gagner à si bon
marché, il dit: « Si l’empereur avait résolu de m’éprouver,
ce n’eût pas été trop que l’otfre de tout son empire. a

quam quod detrahi possel. pondus injecerit. Quid sant istæ tabulæ. quid computa-
tiones, et venale tempus, et sanguinolentæ centesimæ? Voluntaria mala ex consti-
tutione nostra pendentia, in quibus nihil est, quad subjici oculis, quad leneri
manu posait, inanis avariliæ somma. 0 miserum, si quem deleclat sui patrimo-
nii liber magnus, et vasta spath: terrarum colenda per vinctos. et immensi grogcs
pecorum per provincias ac regna pascendi, et famine bellicosis nationibus ma-
jor, et œdificia privai: laxilatem urbium magnarum vincentin l Quum bene isla,
par quæ divitins suas disposuit ac fudit, circumspexeril, superbumqne se rece-
rit. si quidquid habet ei quod eupit comparet, pauper est. Dimille me, et illis
divitiis meis redde. Ego regnum sapienliæ nori, magnum, securum; ego sic
omnia babeo ut omnium sim. ))

XI. [taque quum C. cæsiu- illi ducenia donaret, ridens rejecit, ne dignam
quidem summum judicem, qua non accepta gloriarelur. Dii deæque, quam pu.
sillo illum animum aut honorare voluit, sut corrnmpere! Reddeudum egrcgio
viro testimonium est. Ingentem rem ab illo dici audivi ç quum mirurelur Gai]
demenliam, quod se putasse! tauti passe mulari. Si tentare, inquit, me consti-
tuent, toto illi fui experiendusimperio. i
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XII. Ou peut donc donner quelque chose au sage, quoique

tout lui appartienne. Rien n’empêche non plus qu’on ne
puisse donner à son ami, bien que nous disions que tout est
commun entre amis. Car la communauté entre. amis n’est
point comme entre des associés, dont chacun possède une
part distincte. Elle ressemble à la communauté qui existe
entre le père et la mère à l’égard des enfants. S’il y a deux
enfants, le père n’en a pas un, et la mère un autre ; mais le
père et la mère en ont deux chacun. Avant tout je m’arran-
gerai de façon que celui qui s’aviserait de réclamer cette asso-
ciation avec moi, sache bien qu’il n’a rien de commun avec
moi. Pourquoi? parce que cette communautén’a lieu qu’entre
les sages, qui seuls connaissent l’amitié. Les autres ne sont
pas plus amis que des associés. Ensuite la communauté est
de diverses espèces. Les bancs,équestres sont communs à
tous les chevaliers romains; et pourtant j’y possède en propre
la place que j’y occupe. Si je la cède à un autre, quoique je
lui cède une pr0priété commune, je paraîtrai néanmoins lui
faire une sorte de don. ll est des choses qu’on ne possède qu’à.
de certaines conditions. J’ai une place sur les bancs équestres,
non pour la vendre, non pour la louer, non pour l’habiter,
mais simplement pour voir le spectacle. Je ne mentirai donc
pas si je dis que j’ai une place dans les bancs équestres; mais
si, lorsque j’arrive au théâtre, je trouve ces bancs remplis, de
droit j’y possède une place, puisqu’il m’est permis de m’y
asseoir, et je n’en possède pas, puisqu’elle est déjà prise par
ceux qui ont un droit égal au mien. Il en est de même entre
amis. Tout ce que mon ami possède est commun entre nous;

XII. Sapientiergo doum-i aliquid potest, etiam si sapientis omnia sont. Æque
nihil prohibet, quum omnia emicis dicamus esse communia, aliquid amico do-
nari. Non enim mihi sic cum alnico communia sont, quomodo cum socio, ut
par. men lil, pars illius; sed quomodo patri manique communes liberi sunt :
quibus quum duo sunt, non singuli singulet habent, sed singuli binos. Primum
omnium jam efficiam, ut quisquis est iste. qui me in societatem vocat, ceint se
nihil mecum babere commune. Quare 7 quia hoc consortium solum inter sapien-
tes est, inter quos amicitia est; ceteri non magie amici sont, quam socii. Deinde
pluribus modis communia sont. Equestria. omnium equitum romanorum sunt :
in illis tamen locus meus fit proprius, quem occupavi; boc si cui cessi, qusmvis
illi commuai re cesserim, [amen aliquid dedisse videor. Quædam quorumdam
Sub certa conditione surit; babeo in equestribue locum, non ut vendam, non ut
locem, non ut hahitem: in hoc tantum, ut Ipectem. Propterea, non meulier, si
dicam me thH’e in equestribus locum: sed quum in theatrum reni, si plena
sont equestria, et jure habeo locum illic, quia sedere mihi licet; et non habeo,
quiunb bis, cum quibus jus mihi loci commune est, occupatus est. idem inter
alnicos pute fieri. Quidquid habet antions, commune est nobis; sed illius pro-
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mais la chose appartient en propre à celui’qui la tient; et je
ne puis, contre son gré, en faire usage. a Vous vous moquez
de moi, dites-vous : si la propriété démon ami m’appartient,
je puis la vendre. )) Vous ne le pouvez pas; car vous ne pouvez
pas non plus vendre les bancs équestres; et cependant vous
les possédez en commun avec les autres chevaliers. Ce n’est
pas une preuve qu’une chose n’est pas à vous, parce que vous
ne pouvez la vendre, ni la’consommer, ni la dénaturer; car
elle n’en est pas moins a vous, bien que vous ne la possédiez
qu’à certaines conditions. J’ai reçu, mais tous ont reçu de
même.
v XIII. Pour ne pas vous retenir plus longtemps, un bienfait ne
peut être plus grand qu’un autre; mais les circonstances du
bienfait peuvent être plus importantes, plus nombreuses, et pré-
senter un champ plus vaste, lorsque la bienveillance s’épanche
et s’épanouit à la manière des amants, dont les baisers, plus
nombreux, et les étreintes, plus vives, ne sont pas un surcroît,
mais un témoignage d’amour. La question qui se présente a
déjà été épuisée dans les livres précédents; aussi la traiterai-
je en peu de mots : car les raisonnements appliqués à d’autres
points s’appliquent à celui-ci. On demamde si celui qui a
tout fait pour s’acquitter d’un bienfait s’en est effectivement
acquitté. La preuve qu’il ne s’est point acquitté, ohjecte-t-on,
c’est qu’il a fait tout pour s’acquitter. Il est donc clair que la
chose n’a pas été faite, l’occasion ayant manqué; de même
qu’on n’a point payé son créancier, lorsqu’on a, pour payer,
cherché de l’argent partout sans en trouver. Certains engage
ments sont de telle sorte, qu’ils exigent un paiement etlectif.

prium est, qui tenet; uti bis, illo nolente, non possum. Deridee me, inquis. Si
quad amici est, meum est, lieeat mihi vendere. Non licet; nain nec equestria,
et tamen communia tibi eum ceteris equitibus sont. Non est argumentum, ideo
aliquid tuum non esse, quia vendere non potes, quia eonsumere. quia mutare in
deterius sut meliul non potes. Tuum enim est, etiam quod sub loge carta tuum
est. Accepi, sed cuneti non minus.

XIII. Ne te traham longius, beneticium majos esse non potest : en per quai
benetieium datur, possum esse majora: et plum, in quæ se undique benevolentia
efl’undat, et sic sibi indulgeat, quemadmodum amantes soient: quorum plura
oscule, et complexus arctiores, non engent amorem, sed exercent. Bæc quoque,
quin venit quæstio, profiigata est in prioribus : itaque breviter pentringetur.
Possunt enim in banc, que: data sont aliis, argumenta transferri. Quæritur, un
qui omnia fecit, ut benelicium redderet, reddiderit. Ut scias, inquit, illum non
reddidisse, omnia fecil, ut redderet. Apparet ergo, non esse id factum, cujus
faciendi occasionem non habuit : ut creditori suo pecuniam non solvit is, qui

.ut solveret, ubique quœsivit, nec invenit. Quædam ejus condiüonis sunt, ut
eficctum præstare debeant : quibuedun pro eil’ectu est, omnia attentasse, ut
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Il en est d’autres pour lesquels, avoir tout essayé afin de s’ac-
quitter, équivaut au paiement. Ainsi le médecin qui a tout
fait pour guérir son malade, a rempli ses devoirs. Malgré la
condamnation de l’accusé, l’orateura fait tout ce qu’on pou-
vait attendre de son éloquence, s’il a déployé toutes les res-
sources du droit. On loue les qualités d’un général, même
dans un chef vaincu, s’il a fait preuve de prudence, d’habileté,
de courage. Votre obligéa tout fait pour vous rendre l’équi-
valent du service: votre bonheur l’en a empêché ; vous n’avez
eu aucun revers qui mit à l’épreuve la sincérité de son ami-
tié. Vous étiez riche, il n’a puvous donner; bien portant, il
n’a pu s’asseoir à votre chevet 5 heureux, il n’a pu vous se-
courir. lls’est acquitté, quoique votre bienfait ne vous ait pas
été restitué. De plus, celui qui a toujours été attentif à épier le

moment de la reconnaissance, a plus fait par ses soins et sa vi gi- ,
lance que celui qui s’est acquitté sur-le-champ.

XIV. La comparaison du débiteur est inexacte : il ne lui
suffit pas d’avoir cherché de l’argent, s’il ne paie. Le débiteur

a sur le dos un créancier rigoureux, qui ne laisse aucune jour-
née s’écouler sans intérêt. L’autre, plein de bonté, en voyant

votre empressement, vos soins, votre anxiété, vous dira :
« Chassez ces inquiétudes, et cessez de vous tourmenter: j’ai
assez reçu de vous ; vous m’outragez, de croire que j’en exige
davantage; je suis pleinement convaincu de vos sentiments. a

- a Mais, dira-t-on, répondez-moi : prétendez-vous qu’un
homme s’estacquitté, lorsqu’il s’est montré reconnaissant? Alors

vous mettez de pair celui qui a rendu et celui qui n’a point
rendu. » Supposez à. la place un homme qui, oubliant un ser-

cfticerent. si omnia fecit ut laneret, peregit medicus partes sues; etiam dem-
neto reo, oratori constat eloquentiæ officium, si omni jure usus est. Leu: im-
peratorie etiam viclo duci redditur, si et prudenlia, et industrie. et fortitude
muneribus suis functa est. Omnia le cit, ut beneficium redderet : obstitit illi fuli-
citu tue. Nihil incidit durius, quod veram amicitiem expcriretur. Locupleti
donere non potuit, sano assidue, felici succurrere : gretiem retulit, etiam si tu
beneficium non recepisti. Præteree, huic intentus semper, et bujus rei tempus
opperiens, qui in hoc multum curez, multum sedulitatis impendit, plus leberevit,
quam cui eito referre gretiam contigit.

XIV. Debiloris exemplum dissimile est : cui parum est pecnniem quæsisse, nisi
solvit. Illic enim stat acerbus super capuz creditor, qui nullum diem gratis occi-
dere patietur: hic benignissimus, qui quum te viderit cursentem et sollicitum
atque anxium. dicet : line banc de pectore coram. Desine tibi mollestus instare :
omnia a te habeo. Injuriem mihi facis, si me quidquam emplies desiderare judi-
ces. Plenîssime ad me pervenit animus tuus. - a Bic, inquit, mihi : reddidisse
beneficium diceres illum, qui sic gratiam retulit? Eodem ergo loco est, qui red-
didit, et qui non reddidit. n Contra nunc illud pone : si oblitus esset accepti

IV. 1 0
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vice reçu, n’a pas même tenté d’être reconnaissant , nel’accu-
seriez-vous pas d’avoir manqué à la reconnaissance? Mais l’au-
tre s’est fatigué jour et nuit, renonçant à tout autre devoir,
préoccupé, toujours sur ses gardes, de peur de laisser échapper
une occasion favorable. Mettrons-nous donc au même rang
celui qui a rejeté tous les soins de la reconnaissance et celui
qui n’a cessé de s’en occuper? C’est se montrer injuste, que
d’exiger de moi des effets, quand vous savez que. l’intention
ne m’a pas manqué. Enfin admettez cette supposition: vous
avez été pris par des pirates; j’ai emprunté de l’argent; j’ai
mis mes biens en gage entre les mains d’un créancier; j’ai
fait voile au milieu d’une saison rigoureuse, le, long de côtes
infestées de brigands; je me suis exposé àtous les dangers que
présente la mer, même dans le calme; j’ai parcouru tous les dé-
serts; j’ai recherché des hommes que tout le monde fuyait;
enfin, je suis parvenu jusqu’aux pirates : en arrivant, je
trouve qu’un autre vous a racheté; nierez-vous que je ne me
sois acquitté? Supposez encore que, dans ce voyage, j’aie perdu
par un naufrage l’argent que j’avais ramassé pour votre ran-
çon; que je sois tombé moi-même dans les fers dont je vou-
lais vous arracher, nierez-vous que je ne me sois acquitté? Ne
savez-vous pas que les Athéniens appellent tyrannicides Har-
modius et Aristogiton î et la main de Mucius laissée sur l’autel
ennemi fut censée avoir tué Porsenna. La vertu qui lutte
contre la fortune brille de tout son éclat, même quand elle
n’atteint pas le but qu’elle s’était pr0posé. Celui quia pour-

suivi les occasions fugitives, et cherché sans relâche tous les
moyens de témoigner sa gratitude, a plus fait assurément que

beueficii. si ne tentasse! quidem grams esse, negares illum gratiam retulisse. At
bic diebus noetibusque se lassavit. et omnibus aliis renuntisvit officiis, huic uni
imminent, et operatus, ne qua se fugeret occasio. Bodem ergo loco erunt, ille
qui aurum referendæ gratina abjecit, et hic qui nunqum ab illo recensit? ini-
quus es, si rem a me exigis, quum videas animum non defuisse. Ad summum,
puta. quum «plus esses. me pecuniam mutuutum, rebus mei: in leuuritatem
creditoris oppositis, navigasse hieme jam sans, pei- infesta latrociniis linon,
emensum quidquid periculi atterre potest etiam puentum mare apengntis omni-
bus solitudinibus, quum quos nemo non fugiebat ego quœrerem, tandem ad pira-
tas perveni : et jam te nlius rudement; negabis me grattant retulisse? etiam
si in illa navigation pecuniam. quam saluti une contruxeram, naufragnl perdidl 1
etiamne si in vincula quœ detrahere tibi volui, ipse incidi? Negabis me retulile
gratinai? Al mehercle Atheuienses Harmodium et Aristogitonem tyrannicidu
vocsnt : et Mucii manus in hostili ara reliois, instar occîsi Porsennæ fuit, et um-
per contra fortunam luctata virtus, etiam citre eEectum propositi operis, cuitait.
Plus præslitit, qui fugienles occasiones secutus est, et site nique au: captait,
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celui qui, à la première occasion et sans aucune fatigue, a pu
se montrer reconnaissant.

XV. «Mais ditoon, vous avez reçu du bienfaiteur deux choses :
la bonne volonté et le don; vous lui devez l’un et l’autre. n
A bon droit, vous pourriez faire cette objection à celui qui
n’aurait eu qu’une volonté oisive ; mais à celui qui veut, qui
s’évertue, qui n’a rien omis, vous ne pouvez tenir ce langage;
car il a satisfait aux deux choses autant qu’il était en lui.
D’ailleurs, il ne faut pas toujours comparer les choses numé-
riquement ; quelquefois, une seule en vaut. deux. Ainsi le don
est remplacé par cette volonté si active, si désireuse de rendre.
Si l’intention sans l’efi’et ne suffit point à la reconnaissance,
nul n’est reconnaissant envers les dieux, que nous ne payons
jamais, sinon d’intention. s C’est, dira-t-on, tout ce qui est
possible envers les dieux. u Eh bien ! si je ne puis faire autre
chose pour celui à qui je dois de la reconnaissance, pourquoi
ne serais-je pas reconnaissant envers cet homme au même
prix qu’envers les dieux Y

XVI. Si pourtant vous me demandez mon opinion, et si
vous voulez avoir une réponse précise, la voici : que le bien-
faiteur se regarde comme payé; que l’oblige sache que le
bienfait n’a pas été restitué; que l’un ail’ranchisse l’autre; que

l’autre continue à se croire lié. Que l’un réponde : a J’ai
reçu; a que l’autre dise : «Je dois. » En toute question, ayons
en vue le bien public. Il faut ôter aux ingrats toutes les excuses,
tous les subterfuges, tous les prétextes dont ils voudraient couvrir
leur mauvaise volonté. J’ai tout fait! Eh bien ! faites encore.
Pensez-vous que nos ancêtres fussent assez insensés pour ne pas

par qnæ referre gratiam posset, quam quem sine ullo sudore gretum prima Iecit
occaslo.

XV. a Duas, inquit, res ille tibi præstitit, voluntatem, et rem: tu quoque illi
ducs debes. n Merito istud diceres ei. qui tibi reddidit voluntatem otiosam :
huic vero, qui et vuIt. et conatur, et nihil intentatum relinquit, non potes
dicere; utrumque enim præstat, quantum in se est. Deinde, non semper numero
numerus æquandus est; aliquando nua res pro duabus valet. ltaque in locum
rei ”’ tam y. r ’ ’ , et r” . ’u J’. Quod si animus sine
re, ad referendum gratiam non valet: nemo advenus deos gratus est, in quos
voluntas sols confertur. a Diis, inquit, nihil aliud præstare possumus. a Sed si
huic quoque, cui referre gratinai debeo, nihil aliud præstare possum : quid est,
quare non eo adversus hominem grams sim,quo nihil amplius in deos cOnKero?

XVI. si lumen quid sentiam quæris, et vis signare responsum : hie beneficium
recepisse se judicet; ille se scia! non reddidisse. Hic illum dimittat : ille se
teneat; hic dicat : Habeo; ille respondeat : Debeo. In omni quæstioue propositum
sil nobis bonum publicain. Prmcludendæ sant excusationes ingratis, ad qua:
retugere possint, etsub quibus inlitiationem suam tegere. Omnia (coi l fac etiam
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comprendre combien il est injuste de mettre au même rang
le débiteur quia dépensé au jeu ou en débauches l’argent qu’il

avait emprunté,et celui qui a perdu par un incendie, par un vol,
ou par quelque autre accident fâcheux, le bien d’autrui avec
le sien? Cependant ils n’ont admis aucune excuse, afin d’ap-
prendre aux hommes à tenir, avant tout, leurs engagements.
Car il valait mieux rejeter l’excuse, même légitime, du petit
nombre que d’offrir à tous la tentation d’en chercher de mau-
valses.

Vous avez tout fait pour vous acquitter: que cela suffise à
votre bienfaiteur; mais que ce soit peu pour vous. De même
qu’il est indigne de reconnaissance, s’il compte pour rien vos
efforts pénibles et persévérants, vous êtes ingrat, si, lorsqu’il

reçoit en paiement votre bonne intention, vous ne restez
d’autant plus volontiers son débiteur, qu’il vous tient quitte.
Mais n’allez pas vous emparer de cette quittance et en prendre
acte; n’en cherchez pas moins les occasions de rendre: ren-
dez a l’un, parce qu’il réclame ; à l’autre, parce qu’il vous
tient quitte: à celui-là, parce qu’il est méchant ;à celui.ci,
parce qu’il ne l’est pas. v

Ne considérez donc pas comme vous regardant la question
de savoir si un bienfait reçu d’un homme sage doit lui être
rendu dans le cas où, cessantd’étre sage, il serait devenu mé-
chant. Vous lui rendriez, en effet, un dépôt reçu de lui étant
sage, et vous lui paieriez une dette, fût-il même devenu mé-
chant. Pourquoi n’en serait-il pas de même pour un bienfait?
Le changement de votre bienfaiteur vous change-HI? Quoi! .
ce que vous auriez reçu d’un homme en bonne santé, ne le lui

nunc. Quid? tu tam imprudentes judicas majores nostros fuisse, ut non intelli-
gerent iniquissimum use, eodem loco haberi eum qui pecuniam, quam a credi-
fore acceperal, libidine sut ales absumpsit, et eum qui incendie, aut Iatrocinio,
sut aliquo casu tristiore, aliena cum suis perdidit? nullam excusutionem recepe-
runt, ut homines scirent fidem ntiqne præstandam. Satius enim crut a panois
etiam justam excuntionem non accipi, quam ab omnibus aliqunm tentari.

Omnia fecisti ut redderes. Roc illi satis ait : tibi parum. Nain quemadmodum
ille, si enixarn et sedulam operam transire pro irrita patitur, cui gratin refera-
tur indignas est : ite tu ingratus es. nisi ci, qui voluntatem honam in solutum
accepit, en Iibentius dabes, quia dimitteris. Non rapias boc, nec testeris z occa-
siones reddendi nihilominus quæras. Redde illi. quia repetit; huic,quia remittit:
illi, quia malus: huis, quia non malus.

ldeoque non est, quod ad te banc quæstîonern judices pertinere z au, quad
benetlciurn quis a sapiente acceperit, reddere debeat. si ille desiit esse sapiens,
et in mulum versus est. Redderes enim et depositum, quod a sapiente accepisses:
et etiam male redderes creditum : quid est. cur non et beneflcium? Qui! muta-
tu! est ille, te mutat? Quid? si quid a leuo accepisses, sagre non reddere: r
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rendriez-vous pas s’il était malade? Loin de la, nos obligations
s’accroissent envers un ami en raison de sa faiblesse. Quant
à celui-ci, il est malade d’esprit, prêtons-lui aide et support:
la folie est une maladie de l’âme. Pour mieux faire entendre
ceci, il faut une distinction. .

XVII. Il y a des bienfaits de deux espèces: les uns, que le
sage peut seul offrir au sage, c’est le bienfait absolu, véritable;
l’autre est le bienfait commun, vulgaire, qui s’échange entre
nous autres hommes grossiers. Quant à celui-ci, nul doute
que je ne doive le rendre au bienfaiteur, devenu même homi-
cide, voleur ou adultère. Les crimes sont du ressort des lois;
ce n’est pas un ingrat, mais un juge, qui peut les punir.
Que la méchanceté d’autrui ne vous rende pas méchant. Je
jetteraiun bienfait au méchant, au bon je le rendrai: à l’un,
parce que je dois; à l’autre, pour ne pas devoir.

XVIII. Quant à l’autre espèce de bienfait, il y a plus de
difficulté, parce que, si je n’ai pu recevoir qu’à titre de sage,
je ne puis rendre non plus qu’à un sage. Supposez que je le
rende, il ne peut le recevoir, il n’y est déjà plus apte; il a
perdu le talent d’en user. Me conseillez-vous donc de ren-
voyer la balle a un manchot? C’est une sottise de donner à
quelqu’un ce qu’il ne peut recevoir. Commençant ma réponse

par la couclusion,je vous dirai: Non, je ne lui donnerai pas
ce qu’il ne pourra recevoir; mais je lui rendrai,quand même
il serait incapable de recevoir. Je ne puis l’obliger que s’il est
en état de recevoir; mais, en rendant, du moins je puis me
libérer. il ne pourra faire usage de ce que je lui rends? c’est
son affaire; à lui la faute, et non à moi.

quum plus semper imbecillo alnico debeamus? et hic ager est animo z adjuvetur,
feratur: stultitia morbus est mimi. Distingueuduin hoc. quo magie intelligatur,
existimo.

XVII. Duo sint benelicia: ullum. quod dure niai sapiens sapienti non potest a
hoc est absolutum et verum beneticium; alternai. vulgate, plebeium, cujus inter
nos imperitos commercium est. ne hoc non est dubium, quin illi qualiseumque
est debeam reddere, sive homicidn, sive fur, sive adulter evasit. Habent scelere
leges suas: meliue istos judex quam ingratus emendat; nemo te malum. quia
est, faciat. Halo beueficium projiciam, bono reddam; haie. quia debeo; illi, ne
debeam.

XVIII. De altero beneficii genre dubitatur, quod si accipere non potai niai
sapiens. ne reddere quidem nisi sapienti possum. Puta enim me reddere; il].
non potest recipere : non est jam hujus rei capax; scientiam utandi perdidit.
Quid si me remittere manco pilam jubeas? stultum est tiare alicui, quod acci-
pen non posait. Ut respondere ab ultimo incipiam : Non dabo illi, quod acci-
pere non poterlt: reddam, etiam si reclpere non poterit. Obligare enim non
possum, nisi acciplentem : llberari tantum. si reddo, possum. me uti illo non
potait! vidait : peines illum erit culpa, non peues me.

19.
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XIX. a Rendre, dit-an, c’est remettre à qui peut recevoir.

Si vous devez du vin à quelqu’un, et qu’il ordonne de le verser
dans un filet ou dans un crible, direz-vous que vous avez
rendu, ou voudrez-vous rendre ce qui, au moment même de
la restitution, se perdait pour l’un et pour l’autre? a Rendre,
c’estdonner au propriétaire la chose qu’on lui doit, au moment
où il veut l’avoir. A cela se borne ce que j’ai à faire. Qu’il con-

serve ce que je lui ai rendu, c’est un soin qui ne me regarde
pas. Je ne suis point son tuteur, mais son débiteur. Il vaut
bien mieux qu’il n’ait pas, que si je n’avais pas rendu. Je ren-
drai à mon créancier, qui va sur-le-champ porter au marché
ce qu’il reçoit; même quand il aurait délégué sa créance
à une femme adultère, je le paierai; et s’il laisse tomber
de sa robe détachée l’argent que je lui compte, je donnerai
pujours. Mon affaire est de rendre et non de conserver ce que

j’aurai rendu, ni de m’en inquiéter. Je suis chargé de garder
le bienfait que j’ai reçu, non celui que j’ai rendu. Tant que
ce bienfait reste entre mes mains, qu’il soit en sûreté ; mais,
quoiqu’il doive échapper à. celles de l’homme qui reçoit, il faut

donner quand il réclame. Je rendrai à l’homme de bien, quand
il conviendra; au méchant, quand il l’exigera.

I Mais, dit-on, vous ne pouvez restituer un bienfait tel que
vous l’avez reçu ; car vous l’avez reçu d’un sage, et vous le
rendez à un insensé. n Ce n’est pas cela. Je le lui rends tel qu’il
peut maintenant le recevoir: ce n’est pas ma faute, mais la
sienne, si le bienfait a perdu de sa valeur ; ce que j’ai reçu,
je le rendrai. S’il revientà la sagesse, je le lui rendrai tel que

XIX. u Reddere est, inquit, acceptera tradidiue. Quid enim si en! vînum
dchenl, et hoc ille infundere reticulo jubeat, eut cribro: reddidisse te dices,
eut reddere voles, quad dum redditur, inter duos parent? a Reddere, est id
quad debeas. ei cujus est, volenti dore: boc unum mihi præstandum est. Ut
quidem habou, quad a me accepit, jam ulterioris est cure. Non tutelam illi,
sed fidem debeo z multoque satins est, illum non habere. quam me non reddere.
Et creditori etatim in macellum laturo, quad acceperit, reddam z etiam si mihi
adultersm, oui numerem, delegaverit, aolvam : et si nummos quos accipiet, in
sium suum discinetus fundet, dabe. Reddendum enim mihi est. non servandum.
quum reddidero. aut tuendum. Benelicii accepti, non redditi custodiam debeo.
hum apud me est, selvnm ait; ceterum licet accipientia manibus effilant, dandum
est reposcenti. Boddam bono, quum espediet: malo. quum peut.

a Tale. inquit, beneflcium, quale accepisti. nan illi potes reddere. Accepiati
enim a aapiente: stulto reddis. n Non; reddo illi, qunle nunc potest accipere :
nec per me fit quad deteriul, sed par illum; id quad accepi, reddam. Gui. si ad



                                                                     

DES BIENFAITS, LIV. VII. 22-1
je l’ai reçu,- tant qu’il reste parmi les méchants, je le lui rends
tel qu’il peut le recevoir.

a Quoi! dit-on, s’il estdevenu non-seulementméchant, mais
cruel, mais atroce, tel qu’un Apollodore, un Phalaris, lui ren-
drez-vous encore le bienfait que vous aurez reçu? n Un si grand
changement du sage n’est point dans la nature. En tombant
des hauteurs de la vertu dans l’extrême perversité, il garde
nécessairement dans le mal quelques vestiges du bien. La vertu
a beau s’éteindre, les traces qu’elle imprime dans l’âme sont
trop profondes, pour qu’aucun changement puisse les effacer.
Les animaux sauvages élevés parmi nous, en s’échappant dans
les bois, conservent encore les traces de leur première dou-
ceur, et diffèrent autant des animaux privés, que des bêtes
féroces dans l’état de pure nature, et qui n’ont jamais senti la
main de l’homme. Nul ne passe à. l’excès de la méchanceté,
après avoir été une fois attaché à la sagesse. La teinte est
trop vive pour pouvoir disparaître entièrement et prendre une
autre cauleur. D’ailleurs, je vous demanderai si cet homme est
seulement féroce de son naturel, ou s’il ne vitque pour être un
fléau public. Vous m’avez cité Apollodore et le tyran Phalaris.
Si un méchant leur ressemble par ses inclinations, ne lui ren-
drai-je pas son bienfait, pour ne plus rien avoir à démêler avec
lui? Mais si, non content de verser le sang humain, il s’en
abreuve; si son insatiable cruauté se repaît du supplice de vic-
times de mutage ; si, furieux, non de colère, mais du seul plaisir
de la destruction, il égorge les fils sans les yeux de leurs pères ;
si non content d’une simple mort, il y joint la torture ; s’Il

sapientiel!) redierit, reddam quels accepi :dum in malis est, reddam qusle ab
illo potest aeeipi.

u Quid, inquit, si non tantum malus factus est, sed feras. led immanls, qualis
Apollodorus, au! Phalaris : et haie beneticium, quad acceperas,reddes ’f n Muta-
tionem sapientis tantam nature non patitur; nain in pessima ab optimis lapsus,
necesse est etiam in malo vestigia boni teneat. Nunquam tantum virtus exslin-
guitur, ut nan certiores anima notas imprimat, quam ut illas eradat ulla mutatio.
Perm inter me educatæ, quum in silves eruperunt, aliquid mansuetudinis prislinaæ
ratinent: tantumque a placidissimis absunt, quantum a veris feris et nunquam
humanam manum pesais. Nemo in summam nequitiam incidit, qui unquam hæsit
npientiæ; altius infectas est, quam ut ex toto elui, et transite in colorem alium
posait. Deinde interroge. utrum iste ferus ait anima tantum. au et in perniciem
publicain excurrat? Proposuisti enim mihi Apollodorum et Phalarin tyraunnm,
quorum si naturam habetintra se malus, quidni ego isti beneficium suum reddam,
ne quid mihi cum eo ait juris amplius? Si vero sanguine humano non tantum
gaudet et pascitur. sed et suppliciis omnium ætatum crudelitatem insatiabilem
exercet, nec ira, sed aviditate quadam sæviendi tarit, si in ore parentnm filios
jugulat. si non contentas aimplici morte, distorquet, nec tarit salam perituros,



                                                                     

224 DES BIENFAITS, LIV. VII.
brûle ou mèm fait rôtir ses victimes; si son palais est baigné
d’un sang toujours nouveau, c’est trop peu de ne pas lui rendre
un bienfait: tous les liens qui m’attachaient àlui, il les a bri-
sés avec ceux de la société humaine. S’il m’a rendu quelque
service, mais qu’il prenne ensuite les armes contre ma patrie,
tous les droits qu’il avait acquis surmoi sont perdus, et la re-
connaissance envers lui serait criminelle. Si, sans attaquer ma
patrie, il opprime, la sienne ; si, éloigné de mon pays, il est un
fléau pour le sien, cette dépravation rompt encore les nœuds
qui nous lient ; si elle n’en fait pas mon ennemi, elle me le
rend odieux; et, dans l’ordre des devoirs, je place ce que je
dois au genre humain, avant ce que je dois à un seul homme.

XX. Néanmoins, quoique tout à fait libre envers lui, du
moment où, violant toutes les tais, il a rendu contre lui tout
légitime, voici la règle que je suivrai à son égard : si mon bien-
fait ne doit pas, au détriment général, ou lui donner de nou-
velles farces, ou affermir celles qu’il a; si ma restitution n’en-
traîne pas le malheur public, je m’acquitterai. le sauverai la
vie à son fils en bas âge : quel mal cela peut-il faire à ceux que
déchire sa cruauté ? mais je ne lui fournirai pas d’argent pour
soudoyer ses satellites. S’il désire des marbres, des étoffes pré-
cieuses, ces ornements de son luxe ne peuvent nuire à personne :
mais je ne lui procurerai ni armes ni soldats. S’il demande
comme un don fort important des acteurs, des prostituées et
autres choses capables d’adoucir sa férocité, je les lui offrirai
volontiers. Je ne lui enverrai ni galères, ni vaisseaux de
guerre; mais je lui enverrai de ces navires de parade ou d’a-

sed excoquit; si ara ejus cruore semper recenti madet : parun est baie benoit-
rium nan reddere. Quidquid erat, quo mihi eohæroret. intercisa juris bumani
societas abscidit. Si præstitisset quidem mihi aliquid, sed arma patries meæinferret:
quidquid marnent, perdidisset, et referre illi gratinas scelus baberetur. Si non
patriam meam impugnat, sed sur: gravis est, et sepositus a mon gente. suam
exagitat: abscidit nihilominus illum tenta pravitas mimi; etiam si non inimicum.
invisum mihi efficit : priarque mihi ac potier ejus officii ratio est, quad humano
generi, quam quad uni homini debeo.

XX. Sed quamvis hoc ita sil. et ex eo tempore omnia mihi in illum siut libera,
ex quo, corrumpendo fas omne, ut nihil in eum nefas esset, elîecerit z illum mihi
servandum modum credam, ut si beuefieiurn illi meum aequo vires majores datu-
rum est in exitium commune, nec eonfirmaturum quos habet; id autem erit,
quad illi reddi sine pernicia publica posait. reddere. Servabo lilium ejus infan-
tem; quid hoc beneficium obest cuiquam eorum, quos arndelitas ejus laneret T
pecuniam que: atellitem stipendia teneat, non subministrabo. Si marnions et
vestes desideraverit, nihil oberit euiquam id quo lusurta ejus instruitur t militem
et arma non suggeram. Si pro magna potai mussera artifices nous. et scorta, et
quæ feritatem ejus emalliant, libens affenai. Cui triremes et entas non mitte-
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grément, dont le luxe des rois s’amuse sur la mer. Et si sa santé
est tout à fait désespérée, de la même manière je lui rendrai
service, à lui comme à tout le monde ; car pour des caractères
tels que le sien le trépas est l’unique remède, et la mort seule
est souhaitable à celui qui ne doit jamais revenir à lui-même.

Cependant une telle perversité est rare ; elle a toujours
passé pour un phénomène, comme les abîmes de la terre qui
s’entr’ouvre et l’éruption des volcans qui jaillissent des cavités

de la mer. Ainsi, laissons cette méchanceté, pour parler des
vices que nous détestons, mais sans horreur. A ce méchant tel
qu’on en trouve à tous les coins de rue, et qui ne se fait crain-
dre qu’individuellement, je rendrai son bienfait, parce que je
l’ai reçu. Je ne dois pas tirer avantage de sa méchanceté z que
ce qui n’est pas à moi retourne à son maître, bon ou méchant.
Avec quel soin j’examinerais cette dernière alternative, s’il ne
s’agissait pas de rendre, mais de donner! Voici un trait d’his-
faire qui vient ici à propos. ,

XXI. Un pythagoricien avait acheté d’un cordonnier des san-
dales, grande affaire ! n’ayant pas d’argent comptant. Quelques
jours après, il revient à la boutique pour payer. Trouvant la
porte fermée, il frappe à plusieurs reprises : a Vous perdez
votre temps, lui dit un voisin ; le cordonnier que vous cherchez
est mort et déjà réduit en cendres. Ce qui est un malheur pour
nous, qui perdons nos amis pour toujours, est la moindre des
choses pour vous, puisque vous savez qu’ils doivent renaître. »
Il raillait le pythagoricien. Cependant, notre philosophe s’en
retourna chez lui, remportant assez volontiers trois ou quatre

rem, Iusorias et cubiculatas, et alia ludibria regum in mari laseivientinm mittam.
Et si ex toto ejus sanitas desperata fuerit, eadem manu benefioîum omnibus dabo.
illi reddam: quando ingeniis talibus vitæ esitus remedium est r optimumque est
obire ei, qui ad se nunquam raditurus est.

Sed hao rara nequitia est, et semper portenti loco habita, lieut hiatus terra.
et de cavernis maris ignium eruptio. Itaque ab illa recedamus : de bis loquamur
vitiis, que detestamur sine borrore. l-luic homini male, quem invenire in que.
libet faro possum, quem singuli timent, reddam beneficium, quad aecepi. Non
,0portet mihi nequitiam ejus prodesse : quad meum non est. redent ad dominum.
bonus sit an malus. Quam diligenter istud exeuterem, si non redderem, sed
darem! Hic locus fabulam posait.

"A XXI. Pythagorieus quidam emerat a sutore phæoasia, rem magnans, non
7 præsentibus nummis. Post aliquot dies venit ad taberuam redditurus.’ et quum

clausam diu pulsaret, fuit qui diceret: a Quid perdis operam? autor ille quem
quæris, clams, combustus est. Quod nabis fartasse molestum est. qui in sternum
nostras amittimus; tibi minime, qui sois futurum ut remseatur : jocatus in
pythagoricurn. At philosophas noster tres ont quatuor deuarios non invita manu,
domum retulit, subinde conoutiena. Deinde quia reprohendisset banc suam
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deniers qu’il faisait sonner dans sa main de temps à antre.
Bientôt il se reproche ce plaisir secret qu’il avait à ne point
payer, et, reconnaissant qu’il avait fêté séduit par ce profit mi-
sérable, il revient à la boutique et dit : a Pour toi cet homme
est vivant, paie ce que tu dois. n Puis. à travers une fente que
présentaient les ais mal joints, il introduisit et jeta dans la
boutique quatre deniers, punissant lui-même sa méchante
avarice, de peur de s’accoutumer à retenir le bien d’autrui.

XXII. Ce que vous devez, cherchez à qui le rendre, et, si nul ne
réclame, faites-vous sommation à vous-même. Quevotre bien-
faiteur soit bon ou méchant, ce n’est pas votre att’aire. Rendez,
puis accusez-le, n’oubliant pas comment les devoirs sont par-
tagés entre vous. Il lui est prescrit d’oublier, et à vous de vous
souvenir. Ce serait se tromper d’ailleurs, que de croire qu’en
recommandant au bienfaiteur d’oublier, nous avons prétendu
etl’acer de son âme le souvenir des actions les plus honnêtes.
Quelques-uns de nos préceptes passent les justes bornes, pour
qu’on les réduise au vrai, qui leur est propre. Quand nous
disons: a Il ne doit point se souvenir,» nous voulons qu’on en-
tende:ll ne doitpoint publier, se vanter, devenir importun. Car
il y a des gens qui vont raconter dans tous les cercles le service
qu’ils ont rendu. Ils en parlent à jeun ; ils ne peuvent, étant
ivres, s’empêcher d’y revenir. Ils en étourdissent les étrangers,

ils le confient à leurs amis. Pour réprimer ces souvenirs trop
fréquents, et voisins du reproche, nous avons prescrit au bien-
faiteur l’oubli du service par lui rendu, et, en demandant plus
qu’il n’était possible d’obtenir, nous avons conseillé le silence.

XXlll. Toutes les fois qu’on a quelque doute sur l’obéissance

non reddendi tacitam voluptatem, intelligens arrisisse sibi illud lucellurn. redit
ad eumdem tabes-mm, et ait: llle tibi vivit z redde, quod dabes. Deinde per
clostrum. qua se commissure lasaverat, quatuor denarios in tabernam inseruit,
ac misit, pœnas a se exigeas improbe cupiditatil. ne alieno assuesoeret. *

XXII. Quod dabes, qnære cui reddas : et si neuro panet, ipse te appelle.
Malus an bonus ait, ad te non pertinet. nedde. et accusa, nous oblitus, quemadmo-
dum inter vos officia divisa sant: illi ohlivio imperata est. tibi meminisse man-
davimus. Errat lumen. si quis existimat, quum dieimus eum qui heneficium dedit,
oblivisei oportere, cloutera nos illi memoriam rei præsertim bonestissimæ;
quædam præcipimus ultra modum, ut ad verum et suum redent. Quum dici-
anus, a Ieminisse non débet: n boc volumus intelligi, prædicare non debet. nec
jactare, nec gravis esse. Quidam enim beneficium quod dederunt, omnibus cir-
culis narrant; hoc sobrii loquuntnr, hoo ebrii non continent z hoc ignotis inge-
runt, hoc amicis committunt. Ut bec nimia et exprohratris memoria subsideret,
oblivisei aussi qui dedit, jussimus : et plus impermdo quam præsiari potent.
siientium suasimus.

Xxlll. Quoties parun m ’ est in bis 1 ’L imperas, ” est ’ ’

r a;
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de ceux à qui l’on donne quelque ordre, il faut exiger trop, afin
d’obtenir asses. L’hyperbole, en exagérant, apour but d’arriver
au vrai par le mensonge. Ainsi, celui qui a dit:

a Plus blanc que la neige, plus léger que les. vents, n

a dit une chose impossible, pour qu’on en crût le plus possible.
Et celui qui a dit,

a Plus immobile qu’un rocher, et plus rapide qu’un fleuve, a

n’a pas même songé à persuader que personne pût être plus
immobile qu’un rocher. L’hyperbole n’espère pas tout ce qu’elle

ose; mais elle affirme l’incroyable pour arriver au croyable.
Quand nous disons qu’un bienfaiteur doit oublier son bienfait,
nous voulons dire qu’il doit avoir l’air d’oublier; que sa mé-
moire né doit pas laisser apercevoir qu’il s’en souvient et le
publier indiscrètement. Quand nous disons qu’on ne doit pas
réclamer un service rendu, nous ne voulons pas supprimertoute
réclamation : car souvent les méchants ont besoin qu’on exige
d’eux; les bons, qu’on les avertisse. Quoi donc! n’indiquerai-je
point l’occasion à celui qui l’ignore? ne lui découvrirai-je pas
mes besoins? et cela, pour lui donner lieu de se prévaloir de
son ignorance, si elle est feinte, ou de la déplorer, si elle est

- véritable? lI faut parfois avertir, mais avec discrétion, et nul-
lement sous forme de demande ou de sommation.

XXIV. Socrate dit un jour, en présence de ses amis : « J’aurais
acheté un manteau, si j’avais eu de l’argent. » C’était ne de-

quam satis est, ut præstetur quantum satis est. lu boc omnis hyperbole estendi-
lur, ut ad verum mendacio veniat. Itaque qui dixit,

Qui candore nives, antairsnt cursibus auras,

quod non potent fieri, dixit: ut crederetur quantum plurimum posset. Et
qui dixit,

Bis immobilier scopulis, violentior aluna.

neminiboe quidem se r sana putavit, ”., tam ’ m esse, quam
scopulum. Nunquam tantum sperat hyperbola, quantum audet : sed ineredibilia
affirmat, ut ad credibiIia perveniat. Quum dicimus: a Qui beueficium dédit, obli-
viscatur : » hoc dicimus, similis ait oblito : memoria ejus non appareat. nec
incurrat.Quum dicimus, beueficium repeti non oportere,non ex toto repetitionem
tollimus: sæpe enim opus est malis caneton-e. etiam bonis admonitions. Quid
ergo Y occasionem ignoranti non «tendant ’t necessitates illi mess non detegam’.’
quare nescisse se sut mentiatur, sut dolent? lnterveniat aliqu nudo admonitio,
sed verccunda, que non posent, nec in jus vocet. I

XXIV. Sourates amicis audientibus: « Emissem, inquit, pallium. si nummos
baberem. a Neminem poposcit, omnes udmonuit; a quo scalpent, ambitus fait.
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mander à personne, en avertissant tout. le monde. On: brigua
l’honneur d’offrir. Pouvait-il en être autrement? En effet
c’était une bagatelle que reçut Socrate! mais c’était beaucoup
d’avoir mérité que Socrate voulût bien recevoir. ll ne pouvait
reprendre ses amis d’une manière plus délicate. J’aurais acheté
un manteau, dit-il, si j’avais eu de l’argent. Après cela, qui-
conque se hâte est en retard; Socrate avait eu besoin. C’est
pour prévenirla dureté des sommations que nous avons défendu
de rappeler les bienfaits; non pour qu’on ne le fasse jamais,
mais pour qu’on le fasse avec réserve.

XXV. Aristippe prenant un jour plaisir à respirer un par.
fum: a Maudits soient ces efféminés, dit-il, qui ont donné un
mauvais renom à une si douce chose! » Disons pareillement :
Maudits soient ces méchants et intolérables usuriers de leurs pro-
pres bienfaits, qui ont faitrenoncer aune chose aussi bonne que
les avertiSsements entre amis ! Pour moi, j’userai cependant
de ce droit de l’amitié, et je demanderai des bienfaits à celui
de qui j’en aurais voulu obtenir; et il regardera comme un
bienfait nouveau, l’occasion de s’acquitter. Jamais, même au
milieu de mes plaintes, je ne dirai :

a Je t’ai accueilli, lorsque la mer t’avait jeté tout nu sur ce rivage; j’ai en la
folie de t’admettre au partage de mon empire. n

Ce n’est point là un avertissement: non, c’est un reproche;
c’est rendre un bienfait odieux g c’est autoriser, ou du moins
encourager l’ingratitude. Il est plus que suffisant de dire d’un
ton calme et amical, pour réveiller le souvenir:

Quidni esset? Quantulum enim erat, quad Socrates accipiebat? si multum oral,
cam fuisse, a quo Sourates acciperel. Nain illas castigare mollius potuit?Emis-
sein, inquit, pallium, si nummos haberem. Post hoc quisquis properavit, sera dut;
jam Socrati defuit. Propter acerbos exactores repetere prohibemus : u0n ut
nunquam fiat, sed ut parce.

XXV. Arislippus aliquando delectatus unguento : a Mule, inquit, isiis anami-
natis eveniat, qui rem tam bellam infamaveruut! » Idem dicendum est : Mule
islis improbis et importunis beneficiorum suorum quadruplatorihus evenîat, qui
tam bellam rem, admonitionem inter alnicos, sustulerunt! Ego lumen utar hoc
jure amicitiæ, et henefioium ab eo repetam, a quo pelisson) : qui ulterius bene-
ficii loco accepturus est, potuisse reddere. Nunqusm, ne quel-eus quidem,
dicam 2

. . . . . . Ejectum lunure. cgentem
Excepi, et regm damons in prie locuvi.

Non est ista admonitio : convicium est. Hue est in odium bénéficia perducere a
hoc est tortionnant ingratum esse, aut liceat, aut juvet. Salis, abundcque est,
submissis et famulianbus verhis, mémoriam revocare t
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a Si j’ai bien mérité de toi, si quelque chose de moi te fut doua. n

a

Que l’autre réponde alors a son tour z a Comment n’aie
rais-tu pas bien mérité de moi? tu m’as recueilli indigent,
naufragé. »

XXVI. «Mais les avis n’ont rien produit, dites-vous : il dissi-
mule, il oublie; que dois-je faire ? » Vous recherchez un point
très-nécessaire et par lequel il convient d’achever ce traité;
savoir comment on doit supporter les ingrats? Avec calme,
avec douceur, avec magnanimité. Quo jamais l’insensibilité et
l’oubli de l’ingrat ne vous blessent au point de vous ôter la sa-
tisfaction d’avoir rendu service. Que votre dépit ne soit pas
assez vif pour vous arracher ces mots : « Je voudrais ne point
l’avoir fait l » Que, même dans son insuccès, votre bienfait
conserve pour vous ses charmes. L’ingrat se repentira toujours,
si vous ne vous repentez pas même àprésent. Ne vous indignez
pas, comme si c’était la un cas extraordinaire. Vous devriez
vous étonner davantage, s’il ne fût point arrivé. L’un est dé-
tourné de la reconnaissance par la fatigue, l’autre par la dé-
pense; celui-ci par le danger, celui-là par une mauvaise
honte t il craint, en s’acquittant, d’avouer qu’il a reçu. D’autres
sont empêchés par l’ignorance du devoir, par la paresse, par
les occupations. Voyez l’immense convoitise des hommes tou-
jours insatiables, toujours demandant, et ne vous étonnez
pas que personne ne rende, quand nul ne croit avoir assez
reçu. Dans cette foule, quelle est l’âme assez ferme, assez so-
lide pour que vous y puissiez en sûreté déposer vos bienfaits t
L’un est furieux de débauche, l’autre est esclave de son ven-

Sl bene quid du la merui, fait aut tibi quidqua-
Dulce meum.

me invicem (lient : a Quidni merceris? ejectum littore egentem escepisli. a
XXVI. « Sed nihil, inquit, proficimus: dissimulat, ohlitus est; quid faucre

debeam? n Qnæris rem maxime necessariam, et in qua banc materiam consum-
mari decct. quemadmodum ingrati ferendi sint Y Placido anima, mansuelo, ma-
gno. Nunquam te tam inhumanus, et immemor, et ingratus olfendat. ut non
tamondedisse delectet. Nunquam in has voces injuria impeilat: a Vellem non
fécisseI n Beneficii lui tibi etiam infelicitas placent. Semper illum pœnitebit, si
te ne nunc quidem pœnitet. Non est, quod indigneris tanquam aliquid novi acci-
derit: mugis mirari deberes, si non accidisset. Alinm labor, alium impensa
deterret: alium periculum, alium turpis verecundia, ne, dum reddit, fateatur
accepisse: alium ignorantin officii, alium pigritia, alium occupatio. auspice.
quemadmodum immense: hominum cupiditates hient semper, et poscant : non
miraberis ibi neminem reddere, ubi uemo satis accipit. Quis est islorum tam
firme mentis ac soliflua. uttuto apud eum bénéficia depunas? Alius libidine insa-
nit, alius abdomini servit, alios lucri lotus est, cujus summum, non vies spectat

IV. 2 0
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tre. Celui-ci est tout au gain; il ne voit que la somme et ne
s’embarrasse pas des moyens. Celui-là sèche d’envie ; cet autre
est travaillé d’une ambition aveugle qui le précipite au milieu
des armes. Joignez-y la langueur d’une âme usée par l’âge, et
l’état contraire, cette agitation d’un cœur toujours inquiet,
toujours en proie aux orages. Joignez-y la trop haute opinion
de soi, et cette vanité qui s’enfle insolemment à cause des vi-
ces qui font sa honte. Que dirai-je des efl’orts d’une opiniâtreté
perverse? de la légèreté qui saute perpétuellement d’un objet
à l’autre î Ajoutez encore ici la témérité effrénée, et la peut

qui jamais ne donne un bon conseil, et ces innombrables er-
reurs qui nous entraînent; l’audace chez les plus timides, la
discorde entre les plus intimes, et ce vice si général, la con-
fiance dansleschOses les plus incertaines, le mépris de ce qu’on
possède, et le désir d’obtenir ce qu’on ne peut raisonnable-

ment espérer. .XXVII. Au milieu de tant de passions vous cherchez la plus
calme de toutes les vertus, la bonne foi. Si vous vous représen-
tez la véritable image de la vie humaine, vous croirez voir une
ville qui vient d’être prise d’assaut, ou, sans égard pour la pu-
deur, pour la justice, la force règle tout, comme si l’on avait
donné le signal du désordre. On ne s’abstient ni du feu, ni du
fer; les lois ont délié le crime ; et la religion même, qui dans
la guerre de peuple à peuple protège les suppliants, n’arrête
plus ceux qui courent au pillage. Tel saisit sa proie dans une
demeure privée, l’autre dans un édifice public; l’un en un
lieu sacré; l’autre en un lieu profane; l’un fait effraction,
l’autre escalade. Tel autre, non content d’un passage étroit,
renverse les obstacles qui l’arnètent, et les ruines tournent à

clins invidis laborat, slim cæca smbitione, et in gladios irruente. Adjice terpo-
rem mentis se scutum, et huic contrariam inquieti pectoris agitationem, tumul-
tusque perpetuos; adjice æstimationem sui nimiam et tumorem, oh qui: con-
’ * est ’ ’ ’ Quid * ’ in perversa nitentium, quid
levitntem camper alio transilientem loquer? Hue secedat temeritss præceps,
et nunquam fldele consilium daturus timor, et mille encres, quibus volvimur;
sudacia timidissimorum, discordis familiarissimorum , et publicum tantum,
incertissimis fldere. fastidire pontasse, opine quæ consequi posse spes non fuit.

XXVII. Inter oflectus inquietissimos, rem quietissimam, fidem, quæris? si tibi
vitæ nostras vera imago succurret, videberis tibi videra capta quum maxime
civitatis faciem, in qua omisso pudoris recthue respecta, vires in consilio suut.
velot signe Id permiscenda omnia dsto. Nou igni, non ferro abstinelur : soluta
legibus scelere sunt : nec religio quidem, qua: inter arma hostilia supplices texit,
ullum impedimentum est ruentiuln in prædnm. Bic ex privato, hic ex publico,
hic ex pl-nl’ano, hic sacra ravit: hic efl’ringit, hic transilit, hic non contentul
auguste ilinerc, ipsa quibus nectar, avertit, et in lucrum ruina vernit. Hic oint
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son profit. Celui-ci pille sans tuer, celui-là porte dans ses
mains des dépouilles ensanglantées. Nul n’est pur du bien d’au«

Irui. Dans cette avidité si générale, certes, vous oubliez trop
le sort commun, si parmi tant de gens qui pillent vous cher-
chez un homme qui restitue. Si l’ingratitude vous cause de
l’indignation, indignez-vous de la débauche, indignez-vous de
l’avarice, indignez-vous de I’impudicité, indignez-vous des ma-
ladies qui vous rendent difforme, indignez-vous de la pale vieil-
lesse. Sans doute c’est un vice terrible, un vice intolérable, qui
désunit les hommes; il brise les liens de la concorde qui est
l’appui de notre faiblesse; mais il est si commun, que même
celui qui s’en plaint n’en est pas exempt.

XXVIII. Descendez en vous-même : avezovous toujours été re-
connaissant envers vos bienfaiteurs? n’avez-vous jamais laissé
tomber aucun bon office? le souvenir des services que vous avez
reçus vous accompagne-HI toujours? Vous verrez que les servi-
ces rendus à votre enfance ont échappé à votre mémoire avant
l’adolescence; et que la mémoire de ceux qu’a reçus votre jeu-
nesse n’a point duré jusqu’à votre vieillesse. Nous avons perdu
les uns, nous avons jeté les autres. Ceux-ci ont disparu peu a
peu de notre vue et de ceux-là nous avons détourné les yeux.
Je veux vous donner une excuse de votre faiblesse : la mémoire
est bien frêle et ne suffit pas à la multitude des objets : elle est
contrainte à rejeter autant qu’elle reçoit, et à couvrir les an-
ciennes traces par de nouvelles. Ainsi votre nourrice n’a
conservé dans votre affection qu’une bien petite place, parce
que l’âge suivant a effacé son bienfait. Ainsi vous ne conservez
plus pour votre précepteur votre antique respect; ainsi les

œde populatur, hie spolia ornent: manu gestat: nemo non fert aliquid ex ailera.
In hao aviditats generis humani, me tu nimis fortunæ communis ohlitus es. qui
quæris inter replantes referentem. Si indigneris ingratos esse: indignare luxu-
riosos, indignera avaros, indignare impudicos, indignsre ægros deformes, senes
pallidos. Est istud grave vitium, est intolersbile, et quod dissociet nomines, quod
concordions. que imbecillitas nostra fuleitur, seindst se dissipet: sed usque eo
vulgare est, ut illud nec qui queritnr quidem efl’ugerit.

XXVIII. Cogito tecum, au quibuscumque debuisti, gratiam retuleris, un nullum
unquam apud le perierit officium, un omnium te beneliciorum menuerie comi-
tetur.Videbis qui: puero dansant, ante adolescentiam clapas z que in juvenem
collais sunt, mon perdurasse in senectutem. Quædam perdidimus, quædsm pro-
jecimus, quædam a conspectu nostro paulatim exierunt: a quibusdam oculor
svertimus. Ut excusem tibi imbecillitatem tuum, inprimis fragilis est memorin,
et rerum turbe non sufticit: nacelle est quantum recipit, emittst, et antiquis-
sima recentissimis obrust. Sic factum est, ut minima apud te nutricis esset sucio-
ritas : quis beneficium ejus longius ætas sequens posuit; sic factum est, ut
præceptoris tibi non esset ulla veneraiio; sic evcnit, ut ciron consularia oecupsto
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comices consulaires, ou votre candidature au sacerdoce, vous
font oublier ceux dont les su (linges vous valurent la questure.
Peut«être, en vous examinant scrupuleusement, découvrirez-
vous en vous-même ce vice dont vous vous plaignez. C’est
injustice, de vous irriter contre la faute publique, et folie,
contre la vôtre. Afin de vous faire abSOudre, pardonnez. Vous
rendrez un homme meilleur par l’indulgence, et certainement
plus mauvais par les reproches. Ne l’endurcissez point; lais-
sez-lui conserver la pudeur qui lui reste peut-être encore.
Souvent cette pudeur, prête à s’évanouir, est totalement
détruite par la voix trop dure du blâme. Nul ne craint d’être
ce qu’il paraît déjà; l’homme pris sur le fait perd toute
pudeur.

XXIX. J’ai perdu mon bienfait! et les offrandes que nous
avons consacrées aux dieux, disons-nous les avoir perdues?
Parmi les choses consacrées est le bienfait: il a beau tourner
à mal, il n’en a pas moins été convenablement placé. Cet
homme n’est point tel que nous l’avions espéré; mais n’en
soyons pas moins tels que nous avons été, et ne lui ressemblons
pas. La perte fut faite alors, et ne se manifeste qu’à présent.
La honte de l’ingratitude retombe en partie sur le bienfaiteur.
Se plaindre d’un bienfait perdu, c’est prouver qu’on ne l’a

pas bien placé. Autant que nous le pouvons, plaidons sa
cause avec nous-mêmes: peut-être il n’a pas pu, peut-être
il n’a pas su, peut-être il s’acquittera. Certaines créances
sont améliorées par la sagelenteur d’un créancier qui patiente,
qui aide par des délais. Faisons de mêmezréchauffons une
affection languissante.

carnifia, au! sacerdotiorum candidata quantum suifngator exeideret. Fortune
vitium, de quo quereris, si te diligenter excusseris, in sinu inventes. Inique
publice irasceris crimini. stulte, tuo; ut absolvaris, igname. Meliorem illum
facies ferendo, utique pejorem exprobrsndo ; non est quod frontem ejus indures :
sine, si quid est pudoris residui, servet. Sæpe dubium verecundism vox convi-
ciantis clarior rupit : nemo id esse, quad jam videtur, timet: deprehensus pudor
amittitur. .

XXIX. Perdidi benefioInm z numquid qua conaseravimul, perdidisse ne: dici-
mus? Inter consacrants beneficium est, etiam si male rapondit, bene collatnm.
Non est ille, qualem speravimus: simas quales fuitons nos, ei dissimiles; damnum
tune factum, nunc apparuit. Ingratus non sine nostro pudore protrahitur : quo-
niam quidem querela amissi heneficii non bene dati signum est. Quantum pos-
lumus, causam ejus apud nos agamis : fartasse non potuit. fartasse ignoravit;
fortasse factums est. Quædsm nomina bons lentus ne sapiens creditor fecit,
qui susliuuit, ne mon fovit. Idem nabis faciendum t nutriamus fidem lan-
guidant.
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XXX. J’ai perdu mon bienfait! lnsensé, vous ne savez pas

l’époque de votre perte; c’est en donnant que vous avez
perdu; mais ce n’est qu’aujourd’hui que vous vous en aper-
cevez. Même dans les choses qui sont comptées comme
perdues, la modération est très-utile. Comme les maladies du
corps, il faut traiter doucement les maladies de l’âme. Les fils
qu’on eût démêlés avec le temps se rompent, si on les tire
trop brusquement. Pourquoi des imprécations, des plaintes,
des reproches? pourquoi ailranchir cet homme et le renvoyer
libre de toute obligation? S’il est ingrat, il ne vous doit plus
rien. Pourquoi aigrir un homme comblé de vos bienfaits?
D’un ami douteux vous en faites un ennemi déclaré : vos
outrages lui serviront d’excuse. On ne manquera pas de
dire : « Je ne sais d’où vient qu’il ne peut supporter un
homme auquel il est si redevable. 11v aquelque chose là-
dessous. n Quiconque cherche des informations sur un supé-
rieur, parvient toujours, sinon à souiller, du moins à ternir
la considération de celui-ci. Et nul ne se contente d’une
supposition légère, quand c’est la grossièreté même du men-
songe qui fait qu’on y ajoute foi.

XXX]. Tu suivras une bien meilleure route, en conservant
avec l’ingrat l’apparence de l’amitié, ou même l’amitié s’il

revient à la vertu. Les méchants sont domptés par une
bonté persévérante. Nul n’a le cœur assez dur et assez con-
traire à l’amitié, pour ne pas être entraîné vers les gens de
bien, auxquels il doit jusqu’à la faculté de se dispenser
impunément de rendre. Dirigez d’abord vos pensées de ce
côté. On a manqué de reconnaissance envers moi : que
ferai-je? ce que font les dieux, généreux auteurs de tous les

XXX. Perdidi beneficiumi Stulte, non nosti detrimenli tui tempo"; perdidîsti,
sed quum dures : nunc palam factum est. Eiiam in bis que videntur in perdito,
moderatio plurimum profuit. Ut corporum, ita animorum molliter vitia tractanda
sont; sape quod explicavit mon. pertinacia trahentis abruptum est. Quid opus
est maledictis? quid querelis? quid insectatione? quare illum libens? quare
dimittil? Siingratus est, jam nihil debet. Quæ ratio est, exacerbare eum, in quem
magna contuleris. ut ex alnico dubio fiat non dubius inimicus, et patrocinium
sibi nostra infamie quærat? nec desit: a Nescio quid est,quod eum, cui tantum
debuit, ferre non potuit; subest aliquid. n Nemo non superioris dignitetem
quæreudo, etiam si non inquinnvit, aspersit : nec quisquam tingere contentas est
levis. quum magnitudine mendacii fidem quærat.

XXX]. Quanta ille melior via. qua servatur illi species amiciliæ, et, si reverti
Id sanitatem velitI etiam arnicine! Vincit melos pertinu bonites : nec quisqunm
tard duri iniestique advenus diligenda mimi est, ut etiam vi tractus bonos non
met: quibus bac quoque cœpit debere, quad impune non solvit. Ad ille itaque
cogitations tuas flecte. Non est mihi relata gratin : quid facials]? quad dii om-

il).
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biens. Les dieux commencent par nous accorder des bienUts
à notre insu, et ils continuent malgré notre ingratitude.
Celui-ci les accuse de négligence envers nous, celui-là d’in-
justice. Un autre les rejette hors de son univers, et, les
condamnant à une inertie léthargique, les laisse sans lumière
et sans emploi. Ce soleil à qui nous devons la division du
temps en heures de travail et de repos, qui nous préserve des
ténèbres où nous serions plongés, et nous sauve d’une nuit
éternelle; qui par son cours tempère les saisons, nourrit les
corps, développe les germes, et mûrit les fruits de la terre,
on l’appelle une pierre, un globe igné résultant du hasard,
enfin tout, excepté Dieu. Et cependant comme de bons parents
qui sourient des injures de leurs petits enfants, les dieux ne
cessent d’accabler de leurs bienfaits ceux qui révoquent en
doute l’existence de leurs auteurs; et d’une main impartiale ils
distribuent leurs dons parmi les nations et les peuples z car ils
n’ont d’autre pouvoir que celui de faire le bien. En temps
opportun ils versent les pluies sur la terre; par le souffle des
vents ils mettent les mers en mouvement; par le cours régu-
lier des astres ils indiquent le cours du temps; ils adoucissent
et l’hiver et l’été par l’haleine des doux zéphyrs; paisibles et

propices, ils supportent avec calme et bonté l’erreur des esprits
qui s’égarent. Imitons-les z donnons, quoique nous ayons sou-
vent donné en vain. Donnons encore à d’autres, donnons a
ceux-là même par qui nous avons perdu. La chute d’une maison
n’a jamais empêché un homme de la rebâtir; et quand un in-
cendie a consumé nos pénates, nous jetons de nouveaux fon-
dements sur la terre encore tiède, et nous relevons souvent

nium rerum optimi anetores. qui benefieia ignorantibus dure ineipiunt, ingratis
perseverant. Alius illis objicit negligentiam nostri, alias iniquitatem; alios illas
extra mundum suum projiclt, et igname. hebetesque sine luce. sine allo opere
destituit. Alias salera. cui debemus, quod inter laborem quietemque tempos divi-
sirnus. quad non tenebris immersi confusionem æternæ uoctis etlugimus, quad
annum cursus suc temperat. en corpora am. sara avocat, percoquit fractus, suum
aliquod aut fortuitorum ignium globum, et quidvis potins quam deum appellat.
Nihilominus terrien more optimorum parentum, qui maledictis suorum inhmium
arrident, non cessant dii beneficia congerere, de beneficiorum melon, dubi-
tantibus z led æquali tenore bons sua per gentes populosque distribuunt. Imam
potentiam sortiti, prodesse. Spargunt opportunis imbribus terras, maria flatu
movent, siderum eursu notant tempera, hiemes æstatesque interventu leuioris
spiritus molliunt; errorem labentium animorum placidi ne propitii ferunt. Imi-
temur illoa : dentus. etiam si malta in irritum data sint; demus nihilominus
filin, dentus ipsis apud quos jactura facta est. Neminrm ab excitanda domo
rama deterruit: et quum penates ignis absumpsit, fundamentn tepente adhue
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au même lieu des villes englouties : tant l’âme est opiniâtre à
conserver bon espoir. Le travail de l’homme cesserait sur terre

’ et sur mer, si les mauvais succès n’étaient suivis de nouvelles

tentatives.
XXXII. C’est un ingrat : il ne m’a point fait de mal; il n’en

a fait qu’à lui seul. En accordant mon bienfait, j’en ai joui.
Je ne donnerai pas moins volontiers, mais avec plus de soin.
Ce que j’ai perdu avec celui-ci, d’autres me le rendront. Mais
à celui-ci même je donnerai encore, et, comme un bon labou-
reur, par les soins et par la culture, je finirai par vaincre la
stérilité du sol. Le bienfait est perdu pour moi; mais l’ingrat
est perdu pour tout le monde. Le fait d’une grande âme n’est
pas de donner et de perdre; c’est de perdre et de donner.

area ponimus, et orbes haustas sæpius eodem solo coudimus. Adeo ad boues spes
pertinax animus estI Terra marique humana opera cessarent, niai mais cadentia
iterum tentare libuisset.

XXXII. Ingratus est : non mihi fecit injuriam, sed sibi; ego beneficio mec,
quum darem. usus sum; nec ideo pigrius dabo, sed diligentius; quod in hoc
perdidi, ab aliis recipiam. Sed huic ipsi heneficium dabe iterum, et tanq-Iam
bonus agricole. cura culluque sterilitatem soli vincam. Periit mihi beneticium z
iste omnibus. Non est magni auimi, dure et perdere: hoc est mayui animi. per-
dere et dure
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